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L E S A V E N T U R E S 

D E 

L ' A B B É P R É V O S T 

A petite ville d'Hefdin, afiife dans 
la vallée de la Cauche, eut, juf-
qu'en 1639, de cruelles aventures 
de guerre ; auffi portait-elle pru-

demment une ceinture de remparts & de foffés. 
Il n'y avait pas longtemps qu'Hefdin était 
réuni à' la France par le traité des Pyrénées. 
Ses bourgeois, laborieux comme font les gens 
du Nord, fabriquaient du favon, tannaient du 
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cuir ou failaient des bonnets, puis fe prome-
naient en famille, les jours fériés, dans des 
chemins verts, entre des champs de froment 
& de colza. Ceux qui avaient un jardin y plan-
taient des arbres & faifaient fagement. 

Lievin Prévoft était procureur du Roi dans 
le baillage. Il maintenait l'ordre public dans 
l'étendue de fon reffort, intervenait dans les 
caufes des Eglifes & des mineurs & était fort 
entendu en chicane. Ayant époufé demoifelle 
Marie Duclaie, il eut de ce mariage cinq fils, 
qu'il éleva de fon mieux, occupé qu'il était 
tout le jour des affaires du Roi. 

Antoine-François, le fécond des cinq frères, 
venu en ce monde, où il devait avoir tant 
d'aventures, le I " jour d'avril de l'an 1697, dut 
être à fa naifiance l'occafion de plus d'une 
épaiffe plaifanterie parmi les bonnes gens du 
baillage. On ne manquait pas en ce temps-là 
de donner des poiffons d'avril ; le Trévoux le 
dit. Il grandit & fut mis, quand il eut l'âge, 
au collège d'Hefdin, qui était alors dirigé par 
les Jéfuites. Il apprit tout ce qu'on voulut 
& ufa comme il faut du Novus apparatus & des 
autres livres du P. Jouvency, alors dans leur 
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nouveauté. Les petits pères, voyant qu'il était 
intelligent, voulurent fe l'attacher. Ils lui en-
feignèrent les Vies des Saints de l'ordre & l'hif-
toire des Millions, lui remplirent la tête de 
miracles & de fupplices. Ils furent infinuants, 
perfuafifs, félon leur coutume ; ils ckreflèrent 
& menacèrent à propos & gagnèrent l'enfant. 
M. le procureur, qui entendait que fon fils fût 
inftruit aufli bien qu'aucun autre, l'envoya à Paris 
pour qu'il doublât fa rhétorique au collège 
d'Harcourt. La fleur des éçoliers du royaume 
y venait s'initier aux plus beaux fecrets de 
l'éloquence latine & ce n'était pas la faute des 
régents du lieu, fi tous leurs écoliers ne fai-
faient pas de petits Quintiliens. Antoine de-
vint quelque chofe d'approchant. 

Il avait quinze ans quand il quitta Paris, 
emportant toute fon innocence, et fe rendit à la 
Flèche pour faire fon noviciat, avec l'agrément 
de fon père. Il était de flamme pour le Géfu. 
Il y a de ces natures ardentes : elles brûlent 
fans ceffe ; mais leur feu change d'aliment. Au 
bout de fix mois, le jeune néophyte partit fans 
demander fon congé & reparut devant fon 
père furpris. La petite ville d'Hefdin ne lui 
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donna probablement pas tout ce' qu'il atten-
dait de la vie & des femmes. M. le procureur 
le traita affez févèrement, on parla même de 
démêlés fort vifs qu'ils eurent enfemble. Enfin, 
à feize ans, il était dégoûté du monde & il 
frappait de nouveau à la porte des Jéfuites. 
Ceux de la Flèche ne voulurent pas le rece-
voir : ils défefpéraient de le garder, ou plutôt, 
le fachant obftiné, ils voulaient affermir fa vo-
cation, en y oppofant quelque difficulté. Il s'en-
têta en effet, réfojut d'aller demander l'ordre 
au général & partit bravement pour Rome, 
tout feul & bien jeune pour un fi grand voyage. 
Il n'était pas encore hors de France, qu'il 
tomba malade. Sa bourfe était plate, meffieurs 
les aubergiftes l'ayant vidée fans peine. Par l'obli-
geance d'un officier, il entra à l'hôpital où, for-
tifié de quelques bouillons, il redevint bientôt 
alerte & vaillant. L'officier, le voyant tel, jugea 
qu'il ferait dommage qu'un fi beau garçon ne 
fervît pas la patrie. On fait comment les fergents 
raccoleurs recrutaient alors les hommes pour 
l'armée. Ils les faifaient boire à la fanté du 
Roi, les coiffaient du chapeau du régiment, 
& leur apprenaient enfuite qu'ils étaient foldats 
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& ne manqueraient pas, s'ils vivaient, de devenir 
un jour fergents & capitaines. Ils donnaient à 
la nouvelle recrue l'argent de fon engagement 
& l'invitaient à bien employer cet argent-là en 
buvant avec eux au drapeau. L'officier qui 
avait mis Prévoit à l'hôpital, fit encoA moins 
de façons ; il déclara n'avoir donné d'argent à 
l'enfant que parce que celui-ci s'était engagé. 
Prévoft, bon gré, mal gré, était foldat. On le 
fit marcher ; on lui donna l'uniforme blanc ; on 
lui boucla les cheveux fur l'oreille & on les lui 
renferma par derrière dans une bourfe noire. 
Il fit l'exercice au moufquet, mangea la foupe 
dans la gamelle, coucha fur le lit de camp, fut 
de corvée. On l'eût envoyé en guerre, car on 
fe battait encore. II était furieux et déferta1. 

i . A cet endroit, comme plus loin, page x x n , l igne 1 5 , 

je m'en rapporte, non fans quelque défiance, à u n d o n -

neur de nouvelles : l 'auteur du Journal de la Cour de 
Paris (Revue riirojpeàive de i8}6). Je n'ai pas pris garde à 

ce que M. Ambroife-Firmin Didot c o n t e , fur la foi de 

François Didot fon bifaïeul, d 'une lutte qu' i l y eut dans 

un efcalier, entre le procureur & f o n fils. O n ne fait trop 

à quelle époque placer cette fcène ; d'ailleurs François 

Didot ne connut l'abbé que quand celui-ci était déjà âgé . 

( V o y e z Encyclopédie du XIXe Jiècle, article Typographie). J 'ai 
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La paix faite, le roi mort, le duc d'Orléans 
régent, le jeune déferteur fut amniftié ; il fortit 
de fa cachette & rentra au couvent. Il y fut 
reçu les bras ouverts. Point de reproches, mais 
des fourires, des careffes & de douces larmes. 
Les bons pères comprenaient qu'on ne prend 
pas les mouches du fiècle avec le vinaigre de 
la pénitence. L'enfant prodigue, ému de tant 
de bonté, pleurait fur le veau gras que fes 
pères fpirituels avaient tué pour lui. Dans 
le premier élan de fon zèle, il compofa une ode 
latine en l'honneur de faint François-Xa-
vier, apôtre des Indes. Affurément il eût com-
pofé des odes pour tous les faints de la Com-
pagnie de Jéfus, qu'il eût tous non-feulement 
célébrés, mais encore imités ; il eût vécu en 
apôtre, il fût mort à Siam, à Canton ou plus 
loin encore, en odeur de fainteté*, s'il n'y avait 

fuivi volontiers, dans toute cette notice, l'eflai anonyme 

qui eft placé en tète des Œuvres choiJUs de l'abbé Prèvojl. 
Amjlerdam & Paris, 1703. C e t elfei eft attribué, par 

Œ t t i n g e r , à Pierre-Bernard d 'Hery , né en 1756 à A u x e r r e . 

C'eft à l'irréptochable travail de M. Henry Hariffe q u e 

j 'emprunte ce renfeignement. (Bibliographie de Manon Ltf-
caut. Paris, D. Morgant & C. Fatout, 1S77.) 
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pas eu de femmes dans le royaume. "Mais ce 
gros garçon, de vive humeur & de complexion 
fanguine, était enclin à l'amour. L'hypocrifie 
n'était pas fon fait ; ne s'accommodant pas de 
fervir en même temps Dieu & les demoifelles, 
il fauta par deffus les murs.& s'en alla mener 
joyeufe vie avec toutes les Maiïbns qu'il ren-
contrait. Il leur plaifait autant qu'elles lui 
plaifaient, car il avait une belle figure, des 
yeux noirs fort expreffifs & le diable au corps. 

Ainfi rentré dans le monde, il jugea, non 
fans apparence, que décidément l'habit à revers 
bleu lui convenait mieux que la foutane & il 
retourna au régiment. Il fervit cette fois, à ce 
qu'il a dit depuis, avec plus d'agrément & d'a-
vantage que la première. Cela veut dire qu'il 
était officier ; fa naiffance lui permettait de l'être. 
Il vit le feu ; fit la guerre & l'amour ; fa fête fut' 
complète. Mais tous les moufquetaires n'étaient 
pas de bonne compagnie. Plufieurs de ceux qui 
jouaient avec lui dans les cabarets étaient des co-
quins, qui lui vidaient fa bourfe en deux tours 
de cartes & s'efquivaient enfuite, le laiffant fort 
embarraffé de payer l'écot. Il fe mettait parfois 
quelque méchante affaire fur les bras. M. le pro-
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cureur, qui était d'humeur rigide, fe fâcha tout 
rouge de la nouvelle équipée de fon fils. Celui-
ci ne jugea pas opportun de l'aller trouver 
& paffa en Hollande. Il y rencontra une jeune 
fille, qui lui parut la plus belle du monde. Il 
l'aima tout d'un coup avec toute l'ardeur ima-
ginable. Elle le trompa, comme vous penfez 
bien. Il fe crut l'homme le plus malheureux du 
monde, & il l'était en effet, puifqu'il croyait 
l'être. Ilpenfa qu'il ne fe confolerait jamais, en 
quoi il fe trompait grandement. Dans fon dé-
fefpoir, il renonça à fa maîtreffe, aux Hollan-
daifes, à toutes les femmes, aux plaifirs du 
monde & courut s'enfermer dans un couvent 
de l'ordre des Bénédi&ins de Saint-Maur. Il 
avait vingt-deux ans, avait été deux fois fol-
dat & deux fois jéfuite. 

Les Bénédiétins, qui étaient alors en querelle 
avec les Jéfuites, le reçurent comme un butin 
fait fur l'ennemi. Ce fut un cri de joie à fon 
entrée. Songez qu'ils enlevaient une brebis au 
bercail de faint Ignace. Cette brebis-là avait 
hurlé avec les loups. Eh bien ! c'eft qu'elle avait 
ongles & dents. Prévoft difait : « Je fuis mort. 
Voici ma tombe. » On ne peut avoir plus de 
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candeur. Il fit un noviciat d'une année, pen-
dant lequel perlonne n'eut de fes nouvelles. 
M. le Procureur croyait fon fils au diable où il 
l'avait envoyé, pendant que le fils, profterné 
dans une cellule, ufait fes lèvres fur un cru-
cifix. 

Après un an révolu, Antoine Prévoit pro-
nonça, avec la folennité requife & dans la forme 
ordinaire, les trois vœux de pauvreté, d'obéif-
fance & de chafteté. Il fut couché fous un 
drap noir & l'office des trépaffés fut récité fur 
lui. 

La congrégation de Saint-Maur, dont le gé-
néral réfidait à l'abbaye de Saint-Germain-des-
Prés, à Paris, pourfuivait depuis longtemps 
d'immenfes travaux d'érudition. Chaque cou-
vent était pourvu d'une bibliothèque ; tous les 
moines écrivaient, tandis que des frères lais 
apprêtaient les légumes & nettoyaient les 
falles. Les plus doétes moines étaient difpenfés 
d'affifter régulièrement aux offices, afin qu'ils 
ne perdiffent pas en oremus un temps mieux 
employé à des recherches favantes. Mais les 
jéfuites jetèrent le trouble dans cette cité des 
livres, en foutirant, jufque dans les alcôves, des 
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lettres de cachet contre les plus illultres béné-
dictins. 

Le jeune Prévoft entra dans la congrégation 
au moment où le feu de la querelle s'allumait : 
fa préfence l'attifa. N'était-il pas, aux yeux 
des Petits-Pères, un félon, un transfuge, un 
apoftat paffé diaboliquement, du fein, du cœur 
même de Jéfus, dans un atelier de menfonges, 
dans une officine d'héréfies ? Car les jéfuites 
accufaient de janfénifme leurs rivaux, ce qui 
était le meilleur moyen de les envoyer pourrir 
à la Baftille ou tout au moins finir de mifère 
à Cologne ou à La Haye. Mais peut-être, après 
tout, y avait-il quelque chofe de fondé dans 
cette accufation. L'héréfie eft infidieufe & les 
doéteurs eux-mêmes ne font pas toujours à 
l'abri de fes féduétions. Tradidit mundum dif-
putationibus eorum. Ce n'eft point notre af-
faire. 

Dom Prévoft, revêtu du fcapulaire noir des 
enfants de Benoît, fut envoyé par le général à 
l'abbaye de Saint-Ouen, à Rouen. Il y avait 
alors dans cette ville un père jéfuite nommé 
Brun, comme l'ours du vieux roman et auffi 
mal léché. Ce Brun flaira le jeune bénédiétin 
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et grogna contre lui. Prévoit répondit honnê-
tement aux libelles malhonnêtes de fonadver-
faire. Ce n'était pas le moyen d'en finir. Le 
Bran haufla le ton. L'autre, qui avait la tête 
vive, comme il a déjà paru, fe fâcha tout rouge 
et répondit avec emportement dans un fattum 
qu'il porta à l'imprimeur. Mais il eut auffitôt 
regret de fa violence et redemanda auffitôt fon 
manufcrit au libraire qui eût bien voulu ne 
pas le rendre, car les libelles, en tout temps, 
fe vendent bien quand ils diffament bien, & il 
ne déplaît pas au prochain d'être fcandalifé. 
Dom Prévolt jeta la pièce au feu. C'eft ainfi 
que l'injurieux jéfuite, ayant affaire à un hon-
nête homme, parla le dernier et put proclamer 
qu'il avait réduit fon adverfaire au filence. 

De Saint-Ouen, Dom Prévoit fe rendit à 
Amiens pour y être ordonné prêtre. Il s'avança 
vers l'autel vêtu de l'amid, de l'aube, de l'étole 
et du manipule, la chafuble pliée fur le bras 
gauche, un cierge dans la main droite. Et 
l'évêque lui dit : « Recevez le joug du Sei-
gneur, car fon joug eft doux & fon fardeau 
léger. » 

Cette formule de liturgie n'a de fens que 
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quand on y met l'accent de la paffion. « Je fuis 
doucement lié par une chevelure blonde & des 
bras délicats, » s'écrie un élégiaque latin. 
Qu'importe le lien ! mais il faut qu'on l'aime, 
il faut qu'on l'aime toujours. 

Dom Prévoit fut enfuite envoyé au Bec, près 
Bernay, pour faire un cours de Théologie dans 
la chaire d'Anfelme & de Lanfranc. Au vieux 
temps d'Anfelme la philofophie était la fervante 
de la théologie : philofophia ancilla theologiœ. 
Cette hiérarchie commençait à fe défaire quand 
vint Dom Prévolt. Si pieux qu'il fût, le nou-
veau doéteur n'était point de force à réfiiler 
aux entraînements du fiècle. Mais peu importe 
ce qu'il enfeigna, dans une abbaye en ruines, à 
quelques maigres tonfurés. Du Bec, il fe rendit 
au collège de Saint-Germer où il profefla les 
humanités. Sans doute il mit dans fon enfei-
gnement cette politeffe & cette décence qu'on 
trouve dans tout ce qu'il écrivit depuis. Les 
gens d'Evreux, ayant befoin de prédicateur, 
en demandèrent un aux Bénédictins, qui don-
nèrent Dom Prévolt. Celui-ci prêcha le carême 
dans l'églife cathédrale. Il parla des voluptés 
du monde & des faibleffes de la chair en 
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homme qui s'y connaiflait, & les dames ' 
d'Evreux prirent plaifir à entendre un moine 
de fi bonne mine parler fi bien du' péché. 
Nobles et bourgeoifes, fans compter les arti-
fanes, auffi prefTées fous la chaire que leur 
permettaient les paniers & les jupes, ouvrant 
les yeux, tendant l'oreille, approuvaient, fou-
piraient : « C'eft bien ainfi qu'on fe laifle fé-
duire, c'eft bien ainfi qu'on tombe. Hélas ! il 
eft bien vrai, comme il le dit, que telle fauffe 
douceur a toute l'apparence d'une vraie dou-
ceur : c'eft à s'y tromper et on s'y trompe. 
Mon Dieu ! que Dom Prévoft fait bien ces 
chofes-là. Êtes-vous allée l'entendre ? On n'eft 
point de la bonne compagnie fi on ne fuit fon 
carême. » 

C'eft ainfi que, pendant la fainte quaran-
taine, Dom Prévoft vit du haut de fa chaire, 
tant d'yeux bleus ou noirs, tous attendris, tous 
humides, fe tourner vers lui fous des boucles 
poudrées, des dentelles, des fontanges. Ce 
fpeâacle promettait à un moine fait comme 

. lui plus d'un de ces rêves auxquels on dit que 
les plus pieux folitaires font fujets. Il eut dans 
fa cellule fa part de ces rêves-là. Des images 
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voluptueufes & terribles le hantaient, & plus 
tard, il ne put s'empêcher de raconter ces cau-
chemars dans fes romans. Jeune, robufte, por-
tant fur l'oreiller monacal le fouvenir encore 
chaud des nuits de Hollande, comment n'eût-il 
pas vu défiler fur fa couche tout le cortège de 
la tentation de faint Antoine ? 

Les vifions impures c'eft, de tout temps, en 
tout lieu, la terreur du bon moine. Il prie 
pour les conjurer ; il veut les prévenir par le 
jeûne, le fouet, le cilice. En vain. Il s'alarme, 
il fe trouble quand vient le foir. Les hymnes 
du bréviaire expriment cette angoifle. A l'heure 
de vêpres, quand le foleil décline, les moines 
fupplient enfemble le Ciel, dont la lumière vi-
fible les abandonne, de leur épargner les ten-
tations de la nuit. 

Repelle a fervis tuis 

Quidquid per immunditiam 

Aut moribus fe fugger i l , 

Aut aftibus fe interferit. 

Ces prières ont-elles été entendues? Non. 
Les moines fe réveillent le lendemain pleins 
de honte & de dégoût ; ils ont hâte de fe-



D E L ' A B B É P R É V O S T . X V 

couer le coupable fommeil. « Que la pureté 
revienne ! » C'eft le premier fouhait, à l'heure 
de matines : 

N e corpus adfit iordidum. 

L'aube feule a pu mettre en fuite l'efcadron 
de l'enfer, caterva dœmonum, Trempés dans la 
première fraîcheur, dans la première clarté du 
jour, les religieux chantent l'hymne du laudes : 

Aurora jam fpargit pelum, 

Terr is dies illabitur, 

Lucis refultat fpiculum : 

Difcedat omne lubricum, 

Phantafma noctis difcedat. 

Ils fecouent les fantômes de l'ombre, mais 
les fantômes reviendront avec l'ombre. Prévoft 
fubit les tortures du moine chafte. Chafte, il 
le fut avec fureur. En religion comme en 
amour il était fervent. Il n'était point dans 
fon caractère de mentir à fon habit. Mais 
quand fon habit le gênait, il le jetait aux 
orties du foffé. 

11 était chrétien &, bien que fon Cleveland 
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ait paffé pour une apologie de la religion na-
turelle, bien qu'on l'ait accufé de s'être fait 
proteftant en Hollande, je ne crois pas qu'il 
ait eu en réalité une heure de doute dans fa 
vie. Ah ! s'il croyait : fa foi était pleine 
& d'autant plus folide que la réflexion ne 
l'avait jamais ébranlée. Avec beaucoup d'ima-
gination, il était le moins réfléchi, le moins 
philofophe des hommes. Il croyait aux facre-
ments, aux myllères, aux miracles, à l'enfer ; 
il croyait tout ce qu'on lui difait ; il était per-
fuadé que les fonges contiennent des avertif-
fements du Ciel, il ne doutait pas de la vertu 
d'un panfemcnt iecret qui confiftait, entre au-
tres pratiques, à réciter le fécond verfet de 
l'hymne Vexilla Régis en faifant trois lignes 
de croix aux trois mots mueront diro lanceœ ; 
il eftimait qu'une certaine poudre peut difpofer 
les yeux de manière à ce qu'ils voient un ours 
là où il y a un homme ; il était certain qu'on 
arrête les chevaux avec la cendre d'un foie 
de loup, enfin il adorait les hiftoires de reve-
nants & n'en trouvait pas d'affez extraordi-
naire. 

Son carême prêché, il paffa aux Blancs-Man-
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teaux de Paris, où il prêcha derechef & fort 
bien, dit-on. De là, il entra à l'abbaye de 
Saint-Germain-des-Prés qui était le chef-lieu 
de l'ordre & où l'on réunifiait les moines les 
plus favants. On l'y employa à rédiger la 
Gallia chrijliana, vafte compilation d'hiftoire 
eccléfiaftique commencée en 1715 & parve-
nue alors à fon IV™ tome. Il fe mit à la 
befogne avec cette ardeur qu'il dépendit en 
toute occafion, compulfa, compila, rédigea, ufa 
fa plume jufqu'aux barbes, tarit fon encrier 
& ajouta un volume prefque entier à la col-
lection, un de ces in-folios d'impreflion com-
pacte comme on n'en faifait pas tous les ans, 
même chez les Bénédictins. On ne dit pas que 
ce tome vaille plus ou moins que les autres. 
La Gallia chrijliana eft un fort favant livre. 

Prévoft fe repofait d'écrire du latin en écri-
vant du français. Il faifait un roman dans fa 
cellule, ou plutôt vingt romans. Car les Mé-
moires d'un homme de qualité contiennent allez 
d'aventures pour remplir vingt romans ayant 
chacun un commencement & une fin. Mais l'in-
fatigable Prévoft ne fentait pas alors qu'il eft 
néceffaire qu'un livre finifle. Il femait dans le 

b 

I 
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fien les louanges les plus hautes de la morale 
& de la religion ; mais il y accumulait les 
peintures profanes & y pouffait par intervalles 
de terribles cris de paffion. Le goût du monde 
lui revenait. Ce n'était donc pas allez, pour 
tuer le vieil homme, de l'avoir enfeveli dans la 
pouffière d'une bibliothèque monacale. 

Vaines précautions ! cruelle deftinée ! 

Comme dit Racine, le poète préféré de l'abbé 
Prévoit. Il s'était fait moine par défefpoir ; le 
défefpoir était parti & le froc lui reliait. 

Sous ces impreffions, il écrivit à un de fes 
frères une lettre où il dit : 

« Je connais la faibleffe de mon cœur, & je 
fens de quelle importance il elt pour fon repos 
de ne point m'appliquer à des fciences'ftériles, 
qui le laifferaient dans la féchereffe & dans la 
langueur ; il faut, fi je veux être heureux dans 
la religion, que je conferve dans toute fa force 
l'impreffion de la grâce qui m'y a amené. 
Qu'on a de peine à reprendre un peu de vi-
gueur quand on s'elt fait une habitude de fa 
faibleffe, & qu'il en coûte à combattre pour la 
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viâoire quand on a trouvé longtemps de la 
douceur à fe laiffer vaincre ! » 

Cela n'eft-il point d'un chrétien fincère mais 
que la grâce abandonne ? Les théologiens di-
fent bien que la grâce eft capricieufe & fait de 
ces coups ; elle lâche fon homme. Puis, il faut 
favoir, & on fait depuis Pafcal, qu'il y a plu-
fieurs fortes de grâce. Il y a notamment la 
grâce fuffifante qui ne fuffit pas. Il ne reftait 
plus que celle-là, fans doute, au pauvre Pré-
voft. 

Comme il avait le talent d'imaginer des aven-
tures extraordinaires & de les bien conter, fou-
vent, dans les foirées d'hiver, il faifait des récits 
aux moines pour les divertir. Une fois le jour 
vint à poindre que les bons pères l'écoutaient 
encore. Prévoft fe livrait à fon imagination, Pré-
voft devenait un mauvais moine. Quelque vieux 
prieur, blanchi fous le froc, s'en aperçut, gronda, 
châtia & ne fit en fomme que dégoûter davan-
tage celui qu'il voulait ramener. S'il était tour-
menté par fes pères fpirituels, il n'avait pas 
non plus à fe louer de fes frères en religion, 
qui ne lui épargnaient ni intrigues, ni jalou-
fies, ni efpionnages. Ils le prenaient en haine, 
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fentant qu'il n'était pas de leur nature. Il faut 
le dire, il était trop franc pour eux. Comme 
vous penfez bien, il ne s'aperçut que fort tard 
de la malveillance qui l'entourait. Mais quand 
il l'eut découverte, le couvent lui devint tout à 
fait intolérable. Il avoua fon état à quelques 
amis & les confulta fur ce qu'il avait à faire. 
Ses vœux étaient formels ; il ne pouvait fonger 
à s'en faire relever. Le feul remède qu'on 
trouva fut d'obtenir que Dom Prévoit pût paf-
fer à Cluny où la règle était moins auftère 
qu'à Saint-Maur. On agit à Rome, qui elt 
parfois accommodante. Rome envoya fecrète-
ment un bref de tranilation à l'évêque d'Amiens 
pour qu'il le fulminât, & il l'eût fulminé. Mais 
il ne fe hâta pas allez. Un jour, le pénitencier 
d'Amiens, homme auftère & gallican de vieille 
roche, étant entré dans le cabinet épifcopal, 
vit par hafard le bref fur une table, le lut, 
demanda à quel propos ce bref était là, &, fur 
la réponfe de Monfeigneur, il fronça les four-
cils : « Rome, dit-il, eft prodigue de grâces ; 
le monde fera rempli de moines dégoûtés de 
leur état pour peu qu'on les écoute. On con-
naît le goût de Dom Prévoit pour l'indépen-

/ 
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dance & la frivolité. S'il a de meilleures rai-
fons à alléguer, on l'entendra. Mais il ne faut 
rien réfoudre auparavant. » Le pénitencier de 
Monfeigneur ayant parlé très-haut, Monfei-
gneur, qui était ennemi des querelles, mit le 
bref dans un tiroir où il peut bien être encore. 

Pendant ce temps, l'impatient Prévoft fe 
difait : « Si le bref n'eft pas encore fulminé, 
il le fera bientôt. Monfeigneur d'Amiens eft 
de mes amis. Faifons notre paquet. » Et, fur 
ce beau raifonnement, il écrivit trois lettres 
pour donner les raifons de fon départ, une au 
père général, une autre au père prieur, la troi-
fième à un autfe religieux. Il les laiffa dans fa 
cellule, traverfa le potager fans fouci de mar-
cher dans les plates-bandes, fauta par-deffus 
les murs, rejoignit les amis qui l'attendaient 
dans le jardin du Luxembourg, ôta fa robe 
& fon fcapulaire, revêtit les habits qu'on lui 
avait apportés, refpira & alla fe réjouir au 
cabaret avec les complices de fon évafion. Il 
n'en fortit que le lendemain matin pour aller 
voir l'évêque d'Amiens qui était alors à Paris. 
Monfeigneur, qui le reçut avec beaucoup d'em-
barras, l'inftruifit, en douceur, des difficultés 
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que le bref avait foulevées. Il devait à fa mitre 
d'admonefter un moine défroqué. Il le fit avec 
toute la bénignité de fon âme. « On parle en 
tous lieux de votre humeur légère, mon fils, 
dit-il ; vous ferez fagement de retourner à 
Saint-Germain-des-Prés ; en vous obfervant 
mieux, vous ferez taire les mauvais propos. » 
Prévoit fut étonné. 

Point de bref pour excufer fon évafion. Son 
cas était grave ; il pouvait être appréhendé 
& puni. Mais de l'humeur qu'il était, un voyage 
ne lui coûtait guères. Il fit fon fac & s'en-
fuit en Hollande. Il connaiffait déjà cette terre 
de refuge. Il y vécut comme il put : fut d'abord 
garçon de café ; puis loua une boutique & y 
donna la comédie. Il était à la fois directeur, 
auteur et aéteur. Voilà un homme de ref-
fources ! Tout fon bien fe compofait alors de 
ce gros manuferit qu'il avait fait, pendant les 
nuits, à Saint-Germain-des-Prés. Il y donna 
les derniers coups de plume & les Mémoires 
d'un homme de qualité furent imprimés à Paris 
& lus partout. MUc Aïifé qui dévora, comme 
tout le monde, ces fix volumes de roman, y 
pleura du commencement à la fin & dit enfuite 
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que le livre n'était pas bon. Cette petite fau-
vage adorait les récits extraordinaires, comme 
était celui-là, mais M™" Du Deffand et de 
Tencin lui avaient donné des leçons de goût 
& la pauvre enfant n'ofait plus admirer ce 
qu'elle aimait. Le public fit comme elle : il lut 
le livre, mais fe refufa, avec quelque raifon, à 
ranger l'auteur parmi les bons écrivains. 

Pendant que les Mémoires d'un homme de 
qualité, plus lus qu'approuvés & décriés par les 
moines de toute robe, faifaient leur chemin 
dans le monde, leur impétueux auteur, établi 
à La Haye, battait le pavé de brique des rues, 
au fon des carillons, et fuivait les quais qui 
bordent les canaux, l'oeil en éveil, le nez au 
vent de la mer. Il fit par hafard la rencontre 
d'une jolie demoifelle qui fe trouva être bien 
née, fage et fpirituelle. Prévoft devint amou-
reux : il le fût devenu à moins. Cette demoi-
felle était pauvre &, bien qu'elle s'efforçât de 
cacher fa détreffe à un étranger, il apprit qu'elle 
venait de perdre une partie de la modique 
penfion dont elle vivait. Il eft doux de faire 
du bien à ce qu'on aime. Il fit des offres en 
homme qui craint d'être refufé, avec tant d'hon-



X X I V L E S A V E N T U R E S 

nêteté & de délicateffe qu'il ne fâcha point la 
jeune Hollandaife. 

Elle n'ofa pas affliger par un refus un homme 
généreux, pauvre comme elle. Mais comment 
ne pas aimer un bienfaiteur quand il eil ai-
mable ? Et Prévoit l'était. Elle ne lui cacha 
pas ce qu'elle fentait pour lui, & elle lui dit, 
un jour, avec beaucoup de candeur : « Epoufez-
moi. » Etant de la religion réformée, elle trou-
vait la chofe peu embarraffante et fort fimple. 
Un humble miniltre, dans un temple de village 
les unirait pour le bien comme pour le mal, 
fans leur demander d'où ils venaient. Mais 
Prévoit, fort fongeur, fe difait qu'après avoir 
prononcé des vœux à Saint-Germain-des-Prés 
et reçu l'ordre de la prêtrife à Evreux,- époufer 
une proteilante à La Haye ferait le fait d'un 
mécréant. Il fit part de fes fcrupules à la de-
moifelle, ajoutant que s'il l'époufait il fe fer-
mait irrévocablement l'entrée de la France qui 
était fon pays, qu'il aimait et où il comptait 
bien mourir. Elle lui répondit : « Vous avez 
raifon. Mais je vous aime & je ne vous quit-
terai pas. » Et, comme il partait pour l'Angle-
terre, elle l'y fuivit. 
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Il laiflait quelques dettes à La Haye. Il les 
avait contractées, non pour pourvoir à fes be-
foins qui n'étaient pas grands, mais pour fe-
courir des compatriotes malheureux. Il n'avait 
pas manqué d'en connaître en Hollande. Il 
leur donna ce qu'il avait & plus qu'il n'avait. 
On le lui reprocha bien haut dans les ga-
zettes. 

Prévoft, débarqué en Angleterre, fe fentit 
dans le pays qui lui convenait. Laborieux 
comme il était, i l trouva à s'employer chez un 
peuple laborieux. Il était propre à tout em-
ploi : il fut d'abord gouverneur d'un jeune 
homme de qualité. L'Angleterre lui plut. C'eft 
la patrie des imaginations fombres. L à , des 
prairies fous un ciel brumeux. L a mélancolie 
flotte avec les vapeurs du matin fur l'herbe 
épaiffe, fur l'herbe des cimetières où le pafteur 
Hervey promène fa triftefle, où le jeune Tho-
mas Gray crayonne fes élégies. Trévoft mène 
dans ces payfages les fonges d'une âme affec-
tueufe & trifte, qui ne peut fe laffer, mais qui 
fe trouble aifément et s'emplit d'idées noires. 
La tâche quotidienne, le travail pour la vie le 
rappellent dans la cité. Il coudoie dans un 
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park un homme déjà mur, ridé, agité d'un 
tremblement nerveux & infenfible à tout ce qui 
fe paffe en dehors de fa tête. On le heurte, per-
fonne ne prend garde à lui. Il eft vêtu comme 
un marchand & c'eft en effet un pauvre impri-
meur de la Cité, mais il porte dans fon cerveau 
des figures qui charmeront tout un fiècle ; il 
imagine Pamela, Lovelace, Clariife & Clémen-
tine. C'eft Samuel Richardfon. 

Prévoit publia à Londres fon deuxième 
roman : X'Hifioire de Cleveland, fils naturel de 
Cromwell. C'eft la plus fombre hiftoire qu'on 
ait jamais imaginée. Des cavernes fauvages, 
des îles affreufes, des feitins de cannibales, 
une vieille femme s'ouvrant la veine du bras 
avec un mauvais couteau pour nourrir de fon 
fang une petite fille. Prévoit s'effrayait lui-
même à créer tant d'horreurs & jouiffait de fon 
effroi. 

Heureufement, il changea d'humeur & com-
pofa peu de temps après, en quelques femaines, 
un petit roman qu'il ajouta aux Mémoires d'un 
homme de qualité, apparemment pour le faire 
lire. Il faifait peu de cas d'un récit auflï fimple : 
c'était l 'Hifioire du chevalier des Grieux &• de 
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Manon Lefcaut. Manon aime toute fa vie 
& relie huit jours fidèle. Elle eft femme : il 
lui faut des chiffons & des foupers, mais elle 
refpire la volupté ; jufque dans la charrette qui 
la tranfporte à l'Hôpital elle eft charmante, 
& il faut bien l'aimer ! Ce jeune chevalier qui 
fe fait grec pour elle & fait fauter la carte dans 
fa manchette infpire vraiment de la pitié. Ces 
deux enfants font bien fripons, mais ils s'aiment ; 
attendez qu'ils foient fortement éprouvés, vrai-
ment malheureux, & vous les verrez fublimes. 
C'eft que le même amour fait les héros & les 
infâmes. Quand le grand coup de la mort frap-
pera dans un défert la jolie tête de Manon, 
quand il ne reliera plus d'elle qu'un fouvenir, 
ce fouvenir fera plein de charme & d'attendrif-
fement. Beaucoup diront, en fermant le livre : 
« Oh ! Manon, comme je t'aimerais fi tu vi-
vais ! » Tout eft naturel, tout eft vrai, tout eft 
jufte dans ce petit livre. On n'y pourrait pas 
changer un mot. Quand Prévoft eut fait le 
plus fimplement du monde ce miracle d'art, il 
écrivit deux pages de morale pour les mettre 
devant. C'eft comme un fichu jeté fur les 
épaules de Mademoifelle Manon. Il fe flatte 
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dans ce petit morceau d'avoir écrit un ouvrage 
utile aux mœurs Je le veux bien. Mais c'eft 

i . Voic i ce morceau dans fon entier : 

L e Public a l i f avec beaucoup de plaifir le dernier vo-

l u m e des Mémoires d'un homme de qualité, qui contient les 

Avantures du Chevalier des Grieux & de Manon L e f c o t . 

O n y voi t un jeune homme, avec des qualités brillantes 

& infiniment aimables, qui, entraîné par une fol le paflion 

pour une jeune fille qui lui plaît, préfère une vie libertine 

& vagabonde à tous les avantages, que fes talens & fa 

condition pouvoient lui promettre ; un malheureux efclave 

de l 'amour, qui prévoit fes malheurs fans avoir la force de 

prendre quelques mefures pour les éviter ; qui les fent vi-

vement, qui y eft plongé, & qui négl ige les m o y e n s de f e 

procurer u n état plus heureux ; enfin u n jeune h o m m e 

vicieux & vertueux tout enfemble, penfant bien & agif lant 

mal ; aimable par fes fentimens, déteftable par fes a d i o n s . 

Voilà un cara&ère bien fingulier. Ce lui de Manon Lefcot 

l'eft encore plus. El le connoît la v e r t u , elle la g o û t e 

même, & cependant elle commet les a d i o n s les plus^indi-

gnes. Elle aime le Chevalier des Grieux avec une paflion 

extrême ; cependant le défir qu'elle a de vivre dans l 'abon-

dance & de briller, lui fait trahir fes fentimens pour le 

Chevalier, auquel elle préféré u n riche Financier. Q u e l art 

n'a-t-il pas fallu pour intéreflër le L e & e u r , & lui infpirer 

de la compafîion, par rapport aux funeftes difgraces q u i 

arrivent à cette fille corrompue ! Q u o i q u e l 'un & l 'autre 

foient très-libertins, on les plaint ; parce que l 'on v o i t q u e 

leurs déreglemens viennent de leurs foibleffes & de l 'ar-

deur de leurs pallions, & que d'ailleurs ils condamnent 
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quand votre livre fut fini, l'abbé, que vous 
eûtes ces belles idées. En agitant votre plume, 
vous fûtes feulement infpiré par le fouvenir de 
vos premières ardeurs. C'eft ainfi que le roman-
cier grec, ayant vu dans un bois facré des 

eux-mêmes leur conduite, & conviennent qu'elle eft très-

criminelle. D e cette maniéré, l 'auteur, en reprefentant le 

vice, ne l 'enfeigne point. I l peint les effets d 'une paflion 

violente qui rend la raifon inutile, lorfqu'on a le malheur 

de s 'y livrer entièrement ; d'une paflion, qui n'étant pas 

capable d'étouffer entièrement dans le c œ u r les fent imens 

de la vertu, empeche de la pratiquer. E n u n mot , cet 

ouvrage découvre tous les dangers du dérèglement. Il n ' y 

a point de jeune homme, point de jeune fille, qui v o u l u t 

reflembler au Chevalier & à fa maîtrefle. S ' i ls font v ic ieux, 

ils font accablez de remords & de malheurs. A u refte, le 

cara&ere de T i b e r g e , ce vertueux ecclefiaftique, ami du 

Chevalier, eft admirable. C 'e f t u n homme fage , plein de 

religion & de pieté ; u n ami tendre & généreux ; u n c œ u r 

toujours compatiflant aux foiblefles de fon ami. Q u e la 

pieté eft aimable, lorfqu'el le eft unie à u n fi beau naturel ! 

Je ne dis rien du ftile de cet ouvrage . Il n ' y a ni jargon, ni 

affe&ation, ni réflexions fophiftiques : c'eft la nature même 

qui écrit. Q u ' u n auteur empefé & fardé paroit pitoyable 

en comparaison ! Celui-ci ne court point après l 'efprit , ou 

plutôt après ce qu'on appelle ainfi. C e n'eft point un ftile 

laconiquement conftipé, mais u n ftile coulant, plein & ex-

preflif. C e n'eft par tout que peintures & fentimens, mais 

des peintures vrayes & des fentimens naturels. 
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figures de nymphes, raconta une hiftoire d'a-
mour. 

Mais il faut vivre : c'eft à quoi principale-
ment s'occupait l'auteur de Manon Lefcaut. Il 
imagina à cet effet de fonder une gazette litté-
raire. Les feuilles de ce genre, rédigées, pour 
la plupart, par un feul auteur, recevaient alors 
un accueil favorable. On avait vu paraître 
fucceffivement les Nouvelles de la république 
des lettres, le Journal de Trévoux, la Biblio-
thèque univerfelle de Leclerc, le Journal litté-
raire de Sallengre, l 'Hifloire des ouvrages des 
/avants de Bafnage, la Bibliothèque françaife 
de Camufat, le Nouvellijle du Parnaffe de Def-
fontaines, l'Année littéraire de Fréron, etc., etc. 
L'abbé Prévoft intitula fa gazette : le Pour 
&• le Contre. Par ce titre, il promettait d'être 
équitable : il tint parole, &, bien qu'il eût des 
ennemis, il ne fe laiffa induire en aucun excès 
de langage. La vie ne l'avait pas gâté ; il était 
encore l'honnête homme qu'on vit à Rouen, 
quand, infulté par un jéfuite, il fe tut plutôt 
que de répondre fur le ton de fon adverfaire. 
Mais, s'il avait de la politeffe, il n'avait pas de 
régularité. La gazette en voulait ; il fe laffa de 



DE L ' A B B É P R É V O S T . X X X I 

la gazette, &, dès le fécond tome, il chargea 
Lefebvre de Saint-Marc de l'écrire pour lui. 
Lefebvre de Saint-Marc avait grand befoin de 
travailler pour vivre. Pauvre officier, pauvre 
précepteur, pauvre publicifte, il fe remuait & ne 
faifait que changer de mifère. Il n'y avait pas 
longtemps qu'il rédigeait le Pour & le Contre 
quand les abonnés, voyant la différence des 
ftyles, invitèrent Prévoit à reprendre la plume. 
11 s'exécuta de bonne grâce dès la troifième 
feuille du tome III, affez content, en fomme, 
de ne pouvoir être remplacé fi aifément qu'il 
avait cru. 

Sa gazette ayant réufli, il fut déchiré dans 
toutes les autres. L'abbé Lenglet Dufrefnoy 
raconta dans la fienne que l'abbé Prévoit était 
un Médor qui enlevait les filles & dupait les 
aubergiites. Prévoit fe défendit avec beaucoup 
de modération & de goût. Il avait alors trente-
huit ans & commençait à porter fur fon vifage 
les traces de fes fatigues. Il menait une vie reti-
rée, travaillait obllinément, & paffait quelquefois 
des femaines entières dans fon cabinet. Il avait 
l'humeur douce, un peu trille. Maintenant que 
le feu furieux des amours ne le brûlait plus, il 
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ne lui reliait que cette bonne chaleur que les 
âmes comme la fienne répandent jufqu'au der-
nier foupir fur tout ce qui les entoure. Il fuyait 
les bals & les fêtes ; une heure d'entretien avec 
un ami de bon fens était fa plus grande vo-
lupté. 

Mais il regrettait la France. Il fut tenté 
plus d'une fois d'y rentrer fecrètement ; on lui 
repréfenta qu'il rifquait d'y être inquiété. Il 
prit le parti de folliciter ouvertement fon 

* retour. Le cardinal de Biffy et le prince de 
Conti l'appuyèrent, & il fut permis à Prévoft 
de reparaître dans le royaume fous l'habit 
eccléfiaftique féculier. Il n'en demandait pas 
davantage. L'âge étant venu, la foutane & le 
rabat ne le démangeaient plus guère. Le prince 
de Conti, voulant l'obliger, le demanda pour 
aumônier. La place était bonne, mais Prévoft 
eut d'abord fcrupule de l'accepter. Il fit part à 
Son Alteffe de l'empêchement qu'il voyait. 

« — Je ne dis jamais la meffe. 
« — Je ne l'entends jamais, » répondit Son 

Alteffe. 
Prévoft accepta. Son miniftère, comme on 

peut croire, lui laiffait des loifirs. Il écrivait du 
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foir au matin. Il compofa fans relâche des ro-
mans & des hiftoires qui étaient aulïi des 
romans. 

Il donna, en 1736, le Doyen de Killerine, qu'il 
annonça lui-même comme une « hiftoire ornée 
de tout ce qui peut rendre une leâure utile 
& agréable. » L'abbé n'était point fat & ne 
tirait pas vanité de fes livres ; mais, comme il 
écrivait beaucoup, il voulait être beaucoup lu. 
Il avait la confcience d'être un bon ouvrier en 
littérature, & pendait, ainfi qu'on voit, une 
belle enfeigne à fa boutique, qui était bien 
pourvue. Il en fortit fucceflivement XHifloire de 
Marguerite d'Anjou, XHifloire d'une Grecque 
moderne, les Campagnes philofophiques de Mon-
cal, XHifloire de la jeuneffe du commandeur 
de ***, XHifloire de Guillaume le Conquérant, 
une Vie de Cicéron, traduite de Middleton, une 
traduction des Lettres a Brutus & des Lettres 

familières, les Voyages de Robert Lade, les 
Mémoires d'un honnête homme. J'en oublie. 
Prévolt compofait fi facilement qu'il pouvait 
prendre part à une converfation fans s'inter-
rompre d'écrire. Sa plume le menait. 

Il vivait tranquille, dans fon cabinet, quand 
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un folliculaire, dont je ne lais pas le nom, vint 
lui demander des fecours & des confeils. L'abbé, 
qui ne favait rien refufer, paya de fa bourfe 
& de fa plume. Or, il advint que le journal 
dans lequel il avait fi bonnement trempé déplut 
au pouvoir & fut faifi. Les gens de police trou-
vèrent de l'écriture de Prévoft dans les papiers 
du malheureux folliculaire ; ils euffent fort bien 
mené Prévoft à la Baftille, mais il fe cacha. 
Le prince de Conti lui fournit les moyens de 
gagner Bruxelles, où, par bonheur, il n'attendit 
pas longtemps que cette méchante affaire fût 
arrangée. 

Revenu dans fes foyers, & remis de cette 
dernière tribulation, il commença une grande 
entreprife. Le chancelier Dagueffeau l'invita à 
rédiger une Hijloire générale des voyages. On 
commençait alors en France à s'intéreffer aux 
découvertes des navigateurs ; on voulait favoir 
comment vivent les peuples qui ne vivent pas 
comme nous. Le fiècle précédent s'était montré 
peu curieux à ce fujet : il s'était contenté des 
notions les plus vagues fur les Levantins, comme 
on difait. Les Turcs mêmes étaient peu connus. 
C'eft à peine fi, dans les dernières années du 
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fiècle, les relations de Tavernier, de Bernier 
& de Chardin, firent paffer dans le public quel-
que idée de la Perfe & de l'Inde. Mais, à l'é-
poque où Prévoit vieilliffait, on fe prit d'amour 
pour les fauvages. On fe fentait vieux & cor-
rompu; oji les croyait innocents & jeunes. On 
difait : « Ces nègres, ces Indiens n'ont point 
de gazettes ; ils ne vont point à l'Opéra ; ils 
font tout nus : c'eft admirable ! Ils ne fe ma-
rient point par contrat, & ne font point trompés. 
Parlez-nous de leurs huttes, de leurs pirogues, 
de leurs vertus. » On fe figurait que l'empereur 
de la Chine était philofophe; on eût demandé 
des lois aux Hurons. 

Le bon Prévoit n'avait pas des connaifiances 
bien folides en géographie, mais fon roman 
de Robert Lade prouvait qu'il favait parler 
convenablement de marine & de géographie, 
& peindre d'une façon très-faififfante les mœurs 
des peuples barbares. Il fe mit à rédiger une 
Hiftoire générale des voyages. On en faifait 
alors une en Angleterre, &, bien que la France 
fût en guerre avec cette nation & que, fur 
mer, les deux pavillons ennemis ne fe ren-
contraffent point fans des coups de canon, 
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l'amirauté britannique ne ceffa pas de faire 
tenir à la chancellerie de France les feuilles de 
l'Hijloire des voyages à mefure qu'on les im-
primait. DaguelTeau les communiquait à Pré-
voft, qui ne faifait guère que les traduire. Mais 
ce fecours lui manqua bientôt. La rédaétion 
anglaife, comme autrefois la muraille de Car-
thage, refta interrompue. L'abbé dut pourfuivre 
feul ce grand travail : il compila, compila, 
compila & vint à bout de l'Amérique. Un fer-
mier-général faifait les fonds de l'entreprife, 
qui dévora quatre mille louis d'or. Prévoft ré-
digea quinze volumes in-40 fans accepter un 
denier. Les biens de la terre ne le féduifaient 
pas : « Un jardin, une vache & deux poules 
me fuffifent, » difait-il. 

Il avait une naïveté d'enfant, & s'abandonnait 
en toute ingénuité à François Didot, fon li-
braire, qui lui payait fes livres à raifon d'un 
louis la feuille. Le prix fans doute était élevé, 
mais j'aime à croire que M. François Didot 
trouvait fon compte au marché. On Cgnait les 
traités dans un cabaret au coin de la rue de la 
Huchette, qui était le lieu confacré à ces fortes 
d'affaires, & les livres étaient vendus dans la 
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boutique du quai des Auguitins, à l'enfeigne de 
la Bible d'or. 

Il paraît que M. François Didot en ufa avec 
Prévoit comme Mmc de la Sablière avec La 
Fontaine. Ce libraire avait une maifon de 
campagne à Saint-Firmin, près Chantilly. Il y 
recueillit l'abbé, et lui épargna le tracas des 
comptes & les foins du ménage en fe chargeant 
de payer lui-même au boulanger et au boucher 
ce que fon hôte y prenait. La petite maifon 
était ifolée, au bord d'un bois. On y pouvait 
élever des poules : Hoc erat in votis. 

Pendant ce temps, le vieux Samuel Richardfon 
avait publié à Londres Clarijfe Harlove&L Gran-
diffon. Prévoit, familiarifé dès longtemps avec la 
littérature anglaife, traduifit ces beaux romans, 
fi vrais & fi touchants, qui infpirèrent à Rouf-
feau la Nouvelle Hêloïse, & qui faifaient pleurer 
Diderot. Ce bon Diderot, on le voyait mélan-
colique ; on lui demandait : Qu'avez-vous ? Que 
vous elt-il arrivé ? on l'interrogeait fur fa fanté, 
fa fortune, fes parents, fes amis. — C'était 
Clarifie Harlove qu'il avait quittée en danger 
& qui lui donnait de l'inquiétude. Je ne fais 
fi Prévoit rendit mieux que Letourneur le texte 
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anglais. Je foupçonne bien un peu l'abbé 
d'avoir, tout en abrégeant les détails, allongé 
l'enfemble. Il écrivait d'abondance & ce qui 
eft écrit vite, n'eft pas toujours ce qui fe lit 
vite. Il n'importe, Prévoft et Letourneur, en 
faifant connaître Richardfon à la France, don-
nèrent Clarifie & Clémentine pour amantes à 
tous les hommes capables de le&ure, de rêve-
rie, d'émotion pure. 

i . V o y e z comme plus tard, tout à la fin du fiècle, ces 

touchantes figures de femmes feront encore vives & fraîches 

dans les imaginations. André Chénier , peignant en beaux 

vers les rêves d 'un folitaire, y mêlera à Julie les deux 

héroïnes anglaifes & dira : 

Il revoit près de lui, tout à coup animés, 

Ces fantômes fi beaux, à nos pleurs tant aimés, 

Dont la troupe immortelle habite fa mémoire : 

Julie, amante faible & tombée avec gloire ; 

Clarifie, beauté fainte où refpire le C ie l , 

Dont la douleur ignore & la haine & le fiel, 

Q u i louffre fans gémir, qui périt fans murmure ; 

Clémentine adorée, âme célefte & pure, 

Q u i , parmi les rigueurs d'une injufte maifon, 

N e perd point l'innocence en perdant la raifon. 

Mânes aux yeux charmants, vos images chéries 

Accourent occuper fes belles rêveries ; 

Ses yeux laiflent tomber une larme. A v e c v o u s 
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Clarifie & Grandiffon, ces livres d'un vieil-
lard, traduits par un autre vieillard, repréfen-
tent ce qu'il y a de plus pur dans la jeunefle. 
Clarifie & Clémentine paraiffent plus innocentes, 
plus aimables, préfentées au monde par ces 
deux vieux parrains, Richardfon & Prévoit. 

Richardfon mourut en 1761 ; l'âge venait 
pour Prévolt & la gravité avec l'âge. Il écri-
vit à foixante-fept ans le Monde moral, livre 
férieux que je n'ai pas lu. Il n'abandonna 
pas la littérature anglaife : C'elt à Saint-Fir-
min qu'il traduiût l'hilioire de Miff Radulphe, 
Almoran & Hamlet & les Lettres de Mentor. Il 

Il eft dans vos foyers , il voit vos traits fi doux. 

A vos perfécuteurs il reproche leur crime, 

Il aime qui vous aime, il hait qui v o u s opprime. 

Mais tout à coup il penfe, ô mortels déplaifirs ! 

Q u e ces touchants objets de pleurs & de foupirs 

N e font peut-être, hélas ! que d'aimables chimères, 

De l'âme & du génie enfants imaginaires. 

Il fe lève, il s 'agite à pas tumultueux ; 

En projets enchanteurs il égare fes v œ u x : 

11 ira, le cœur plein d'une image divine, 

Chercher fi quelques l ieux ont une Clémentine, 

Et dans quelque défert, loin des regards jaloux, 

La fervir, l 'adorer & vivre à fes g e n o u x . 
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préparait des livres de piété, des traités deftinés 
à confondre les incrédules ; car, je l'ai dit, il 
n'était point du parti des philofophes & n'avait 
jamais préféré que les femmes à Dieu. 

Le 23 novembre 1769, comme il s'en retour-
nait feul à Saint-Firmin, par la forêt de Chan-
tilly, il tomba frappé d'apoplexie. Des 
payfans, voyant fon corps étendu au pied d'un 
arbre, le portèrent au curé d'un village voifin. 
Le curé le fit expofer dans fon églife & appela 
les gens de jultice, qui fe hâtèrent de venir avec 
un chirurgien. Celui-ci, ne doutant point qu'il 
eût un mort devant lui, s'apprêta, félon la rè-
gle en pareil cas, à faire l'autopfie. Il ouvrit 
le corps, & Prévoft, ainfi tiré de fa léthargie, 
étendit fes bras, roula des yeux épouvantés 
& retomba. Il était mort, cette fois. Il avait 
foixante-fix ans, fept mois & vingt-deux jours. 

A N A T O L E F R A N C E . 



AVIS DE L ' A U T E U R 

D E S 

M É M O I R E S D ' U N H O M M E D E Q U A L I T É . 

U O I Q U E j'euffepû faire entrer dans 
mes Mémoires, les Avantures du 
Chevalier des Grieux, il m'a femblê 
que n'y aiant point un rapport né-
ceffaire, le Lefieur trouveroit plus 

de fatisfattion a les voir féparément. Un récit 
de cette longueur auroit interrompu trop long-
tems le fil de ma propre Hifloire. Tout éloigné 
que je fuis de prétendre a la qualité dEcrivain 
exact, je n'ignore point qu'une narration doit être 
déchargée des circonflances, qui la rendroient 
pefante &• embarraffée. C'eft le précepte d'Horace: 

U t jam nunc dicat jam nunc debentia d i c i , 

Pleraque différât, ac prx fens in tempus omittat. 

1 
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Il tiefl pas même befoin d'une fi grave auto-
rité, pour prouver une vérité fi fimple ; car le 
bon fins efil la premiere fource de cette réglé. 

Si le Public a trouvé quelque chofe d'agréable 
b cCintéreffant dans l'hifioire de ma vie, j'ofe lut 
promettre qu'il ne fera pas moins fatisfait de 
cette addition. Il verra, dans la conduite de 
M. des Grieux, un exemple terrible de la force 
des-pajfions. J'ai à peindre un jeune Aveugle, 
qui refufe d'être heureux, pour fe précipiter vo-
lontairement dans les dernier es infortunes ; qui, 
avec toutes les qualités dont fe forme le plus bril-
lant mérite, préféré par choix une vie obfcure 
& vagabonde à tous les avantages de la Fortune 
6" de la Nature ; qui prévoit fes malheurs, fans 
vouloir les éviter ; qui les fent & qui en ejl ac-
cablé, fans profiter des remedes qu'on lui offre 
lans ceffe, 6* qui peuvent a tous momens les finir ; 
enfin un caraCtere ambigu, un mélange de vertus 
6* de vices, un contrafie perpétuel de bons fenti-
mens & d'actions mauvaifes. Tel efl le fond du 
Tableau que je préfente. Les perfonnes de bon 
fens ne regarderont point un Ouvrage de cette 
nature, comme un travail inutile. Outre leplaifir 
dune leéture agréable, on y trouvera peu d'évé-
nement qui ne puiffent fervir a Vinjlructioii des 
mœurs ; & c'ejl rendre, a mon avis, un Service 
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confidêrable au Public, que de l'inftruire en l'a-
mufant. 

On ne peut réfléchir fur les préceptes de la 
Morale, fans être étonné de les voir tout à la 

fois eflimés & négligés ; & l'on fe demande la 
raifon de cette bifarrerie du cœur humain, qui 
lui fait goûter des idées de bien & de perfection, 
dont il s'éloigne dans la pratique. Si les per-
fonnes, d'un certain ordre d'efprit & de poli-
tefjfe, veulent examiner quelle efl la matiere la 
plus commune de leurs converfations, ou même 
de leurs rêveries folitaires, il leur fera aifé de 
remarquer qu 'elles tournent prefque toujoursfur 
quelques confidérations morales. Les plus doux 
momens de leur vie font ceux qu'ils pafjfent, ou 
feuls, ou avec un Ami, à s'entretenir à cœur ou-
vert des charmes de la Vertu, des douceurs de 
l'Amitié, des moyens d'arriver au Bonheur, des 
foibleffes de la Nature qui nous en éloignent, 
6" des remedes qui peuvent les guérir. PL or ace 
& Boileau marquent cet entretien, comme un 
des plus beaux traits, dont ils compofent l'image 
d'une vie heureuje. Comment arrive-t'il donc qu'on 
tombe fi facilement de ces hautes fpéculations, 
& qu'on fe retrouve fi-tôt au niveau du commun 
des hommes ? Je fuis trompé, fi la raifon que je 
vais en apporter, n'explique bien cette contra-
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didion de nos idées & de notre conduite : c'eft 
que tous les préceptes de la Morale rCétant que 
des principes vagues & généraux, il eft tris 
difficile d'en faire une application particulière 
au détail des mœurs & des actions. Mettons la 
chofe dans un exemple. Les Ames bien nées fen-
tent que la douceur & l'humanité font des vertus 
aimables, 6" font portées d'inclination a les pra-
tiquer : mais font-elles au moment de l'exercice? 
elles demeurent fouvent fufpendues. En eft-ce 
réellement l'occafion f Sçait-on bien quelle en 
doit être la mefuret Ne fe trompe-t'on point 
fur l'objet ? Cent difficultés arrêtent. On craint 
de devenir dupe, en voulant être bienfaifant 
6" libéral ; de paffier pour foible, en paroifjant 
trop tendre Sf trop fenfible ; en un mot, cfexceder 
ou de ne pas remplir affez des devoirs, qui font 
renfermés d'une tnaniere trop obfcure dans les 
notions générales d'humanité & de douceur. Dans 
cette incertitude, il n'y a que l'expérience, ou 
l'exemple, qui puiffe déterminer raifoimablement 
le penchant du cœur. Or l'expérience ri eft point 
un avantage, qu'il foit libre a tout le monde de 
fe donner ; elle dépend des fituations différentes, 
od l'on fe trouve placé par la Fortune. Il ne 
refte donc que l'exemple, qui puiffe fervir de 
réglé, à quantité de perfonnes, dans l'exercice de 
la vertu. C'eft précifément pour cette forte de 
LeCleurs, que des Ouvrages tels que celui-ci 
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peuvent être d'une extrême utilité ; du moins, 
lorfqu'ils font écrits par une Perfonne d'hon-
neur & de bon fens. Chaque fait qu'on y rap-
porte efl un degré de lumiere, une inflruftion 
qui fupplêe a l'expérience ; chaque Avanture 
efl un Modèle, d'après lequel on peut fe former : 
il n'y manque, que d'être ajuflé aux circonf-
tances où l'on fe trouve. L'Ouvrage entier efl 
un Traité de Morale, réduit agréablement en 
exercice. 

Un LeCleur fêvère s'offenfera peut-être de me 
voir reprendre la plume, a mon âge, pour écrire 
des Avantures de Fortune 6' d'Amour : mais fi 
la réflexion que je viens de faire eft folide, elle 
vie juflifie ; fi elle efl fauffe, mon erreur fera 
mon excufe. 





H I S T O I R E 

D E 

M A N O N L E S C A U T . 
/ 

PREMIERE PARTIE. 

E fuis obligé de faire remonter mon 
Leéteur, au temps de ma vie, où 
je rencontrai pour la première fois 
le Chevalier des Grieux. Ce fut 
environ fix mois avant mon départ 

pour l'Efpagne. Quoique je fortifie rarement de 
ma Solitude, la complaifance que j'avois pour 
ma Fille m'engageoit quelquefois à divers petits 
voyages, que j'abregeois autant qu'il m'étoit 
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poffible. Je revenois un jour de Rouen, où elle 
m'avoit prié d'aller folliciter une affaire au Par-
lement de Normandie, pour la fucceffion de 
quelques Terres aufquelles je lui avois laiffé 
des prétentions du côté de mon Grand-pere 
maternel. Ayant repris mon chemin par Evreux, 
où je couchai la premiere nuit, j'arrivai le len-
demain pour dîner, à Paffy, qui en eft éloigné 
de cinq ou fix lieues. Je fus furpris, en entrant 
dans ce Bourg, d'y voir tous les Habitans en 
allarme. Ils fe précipitoient de leurs Maifons, 
pour courir en foule à la porte d'une mauvaife 
Hôtellerie, devant laquelle étoient deux chariots 
couverts. Les chevaux qui étoient encore attelés, 
&qui paroiffoient fumans de fatigue & de chaleur, 
marquoient que ces deux voitures ne faifoient 
qu'arriver. Je m'arrêtai un moment, pour m'in-
former d'où venoit le tumulte ; mais je tirai 
peu d'éclairciffement d'une populace curieufe, 
qui ne faifoit nulle attention à mes demandes, 
& qui s'avançoit toujours vers l'Hôtellerie, en 
fe pouffant avec beaucoup de confufion. Enfin 
un Archer, revêtu d'une bandouliere & le mouf-
quet fur l'épaule, ayant paru à la porte, je 
lui fis figne de la main de venir à moi. Je le 
priai de m'apprendre le fujet de ce défordre. Ce 
n'eft rien, Monfieur, me dit-il : c'eft une dou-
zaine de Filles de joye, que je conduis avec 
mes Compagnons, jufqu'au Havre-de-Grace, où 
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nous les ferons embarquer pour l'Amérique. Il 
y en a quelques-unes de jolies, & c'eft apparem-
ment ce qui excite la curiofité de ces bons 
Payfans. J'aurois paffé, après cette explication, 
fi je n'eufle été arrêté par les exclamations d'une 
vieille femme, qui fortoit de l'Hôtellerie en joi-
gnant les mains, & criant que c'étoit une chofe 
barbare, une chofe qui faifoit horreur & compaf-
fion. De quoi s'agit-il donc, lui dis-je ? A h ! 
Monfieur, entrez, répondit-elle, & voyez fi ce 
fpeétacle n'eft pas capable de fendre le cœur ? 
La curiofité me fit defcendre de mon cheval, 
que je laiffai à mon palfrenier. J'entrai avec 
peine, en perçant la foule, & je vis en effet 
quelque chofe d'affez touchant. Parmi les douze 
Filles, qui étoient enchaînées fix à fix par le 
milieu du corps, il y en avoit une dont l'air 
& la figure étoient fi peu conformes à fa condi-
tion, qu'en tout autre état je l'eufle prife pour 
une perfonne du premier rang. Sa triftefie & la 
faleté de fon linge & de fes habits l'enlaidifloient 
fi peu, que fa vûe m'infpira du refpeét & de la 
pitié. Elle tâchoit néanmoins de fe tourner, 
autant que fa chaîne pouvoit le permettre, pour 
dérober fon vifage aux yeux des fpeétateurs. 
L'effort qu'elle faifoit pour fe cacher étoit fi na-
turel, qu'il paroiffoit venir d'un fentiment de 
modeftie. Comme les fix Gardes, qui accompa-
gnoient cette malheureufe bande, étoient auffi 



IO H I S T O I R E 

dans la chambre, je pris le Chef en particulier, 
& je lui demandai quelques lumieres fur le fort 
de cette belle Fille. Il ne put m'en donner que 
de fort générales. Nous l'avons tirée de l'Hô-
pital, me dit-il, par ordre de M. le Lieutenant 
Général de Police. Il n'y a pas d'apparence 
qu'elle y eût été renfermée pour fes bonnes 
aétions. Je l'ai interrogée plufieurs fois fur la 
route : elle s'obftine à ne me rien répondre. 
Mais quoique je n'aye pas reçu ordre de la mé-
nager plus que les autres, je ne laiffe pas d'a-
voir quelques égards pour elle ; parce qu'il me 
femble qu'elle vaut un peu mieux que fes Com-
pagnes. Voilà un jeune homme, ajoûta l'Archer, 
qui pourroit vous inftruire mieux que moi fur 
la caufe de fa difgrace. Il l'a fuivie depuis Pa-
ris, fans ceffer prefque tin moment de pleurer. 
Il faut que ce foit fon Frere ou fon Amant. Je 
me tournai vers le coin de la chambre, où ce 
jeune homme étoit affis. Il paroilïoit enfeveli 
dans une rêverie profonde. Je n'ai jamais vû de 
plus vive image de la douleur. Il étoit mis fort 
Amplement ; mais on diftingue, au premier coup 
d'œil, un homme qui a de la naiffance & de 
l'éducation. Je m'approchai de lui. Il fe leva ; 
& je découvris dans fes yeux, dans fa figure, 
& dans tous fes mouvemens, un air fi fin & fi no-
ble, que je me fentis porté naturellement à lui 
vouloir du bien. Que je ne vous trouble point, 
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lui dis-je en m'affeyant près de lui. Voulez-vous 
bien fatisfaire la curiofité que j'ai de connoître 
cette belle perfonne, qui ne me paraît point 
faite pour le trifte état où je la vois ? Il me 
répondit honnêtement qu'il ne pouvoit m'ap-
prendre qui elle étoit", fans fe faire connoître 
lui-même, & qu'il avoit de fortes raifons pour 
fouhaiter de demeurer inconnu. Je puis vous 
dire néanmoins, ce que ces Miférables n'igno-
rent point, continua-t'il en montrant les Archers; 
c'eft que je l'aime avec une paffion fi violente, 
qu'elle me rend le plus infortuné de tous les 
hommes. J'ai tout employé, à Paris, pour obtenir 
fa liberté. Les follicitations, l'adreffe & la force 
m'ont été inutiles ; j'ai pris le parti de la fuivre, 
dût-elle aller au bout du monde. Je m'embar-
querai avec elle. Je parferai en Amérique. Mais, 
ce qui ell de la derniere inhumanité, ces lâches 
Coquins, ajoûta-t'il en parlant des Archers, ne 
veulent pas me permettre d'approcher d'elle. 
Mon deffein étoit de les attaquer ouvertement, 
à quelques lieues de Paris. Je m'étois affocié 
quatre hommes, qui m'avoient promis leur fe-
cours pour une fomme confidérable. Les traîtres 
m'ont laiffé feul aux mains, & font partis avec 
mon argent. L'impoffibilité de réufïïr par la force 
m'a fait mettre les armes bas. J'ai propofé aux 
Archers de me permettre du moins de les fui-
vre, en leur offrant de les récompenfer. Le défir 
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du gain les y a fait confentir. Ils ont voulu 
être payés, chaque fois qu'ils m'ont accordé la 
liberté de parler à ma Maîtrefle. Ma bourfe 
s'eft épuifée en peu de temps ; & maintenant 
que je fuis fans un fou, ils ont la barbarie de 
me repouffer brutalement, lorfque je fais un 
pas vers elle. Il n'y a qu'un inftant, qu'ayant 
ofé m'en approcher malgré leurs menaces, ils 
ont eu l'infolence de lever contre moi le bout 
du fufil. Je fuis obligé, pour fatisfaire leur ava-
rice & pour me mettre en état de continuer la 
route à pied, de vendre ici un mauvais cheval 
qui m'a fervi jufqu'à préfent de monture. 

Quoiqu'il parût faire affez tranquillement ce 
récit, il laifia tomber quelques larmes en le 
finiffant. Cette avanture me parut des plus ex-
traordinaires & des plus touchantes. Je ne vous 
preffe pas, lui dis-je, de me découvrir le fecret 
de vos affaires ; mais fi je puis vous être utile 
à quelque chofe, je m'offre volontiers à vous 
rendre fervice. Hélas ! reprit-il, je ne vois pas 
le moindre jour à l'efpérance. Il faut que je me 
foumette à toute la rigueur de mon fort. J'irai 
en Amérique. J'y ferai du moins libre avec ce 
que j'aime. J'ai écrit à un de mes Amis, qui 
me fera tenir quelques fecours au Havre-de-
Grace. Je ne fuis embarraffé que pour m'y con-
duire, & pour procurer à cette pauvre Créature, 
ajoûta-t'il en regardant triftement fa Maîtrefle, 
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quelque foulageraent fur la route. Hé bien, lui 
dis-je, je vais finir votre embarras. Voici quel-
que argent que je vous prie d'accepter. Je fuis 
fâché de ne pouvoir vous fervir autrement. Je 
lui donnai quatre louis d'or, fans que les Gardes 
s'en apperçufient ; car je jugeois bien que s'ils 
lui fçavoient cette fomme, ils lui vendraient plus 
chèrement leurs fecours. Il me vint même à 
l'efprit de faire marché avec eux, pour obtenir 
au jeune Amant la liberté de parler continuel-
lement à fa Maîtreffe jufqu'au Havre. Je fis fi-
gne au Chef de s'approcher, & je lui en fis la 
propofition. Il en parut honteux, malgré fon 
effronterie. Ce n'eft pas, Monfieur, répondit-il 
d'un air embarraffé, que nous refufions de le 
laiffer parler à cette Fille ; mais il voudrait être 
fans ceife auprès d'elle ; cela nous eft incom-
mode ; il eft bien jufte qu'il paye pour l'incom-
modité. Voyons donc, lui dis-je, ce qu'il faudrait 
pour vous empêcher de la fentir. Il eut l'audace 
de me demander deux louis. Je les lui donnai 
fur le champ : mais prenez garde, lui dis-je, 
qu'il ne vous échape quelque friponnerie ; car 
je vais laiffer mon adrefle à ce jeune homme, 
afin qu'il puiffe m'en informer, & comptez que 
j'aurai le pouvoir de vous faire punir. Il m'en 
coûta fix louis d'or. La bonne grâce & la vive 
reconnoiffance avec laquelle ce jeune Inconnu 
me remercia, achevèrent de me perfuader qu'il 
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étoit né quelque choie, & qu'il méritoit ma li-
béralité. Je dis quelques mots à fa Maîtrefle, 
avant que de fortir. Elle me répondit avec une 
modeftie fi douce & fi charmante, que je ne pus 
m'empêcher de faire, en fortant, mille réflexions 
fur le caraétere incompréhenfible des femmes. 

Etant retourné à ma Solitude, je ne fus point 
informé de la fuite de cette avanture. Il fe 
paffa près de deux ans, qui me la firent oublier 
tout-à-fait ; jufqu'à ce que le hazard me fit re-
naître l'occafion d'en apprendre à fond toutes 
les circonllances. J'arrivois de Londres à Ca-
lais, avec le Marquis de... mon Eleve. Nous 
logeâmes, fi je m'en fouviens bien, au Lion d'or, 
où quelques raifons nous obligèrent de pafler 
le jour entier & la nuit fuivante. En marchant 
l'après midi dans les rues, je crus appercevoir 
ce même jeune homme, dontj'avois fait la ren-
contre à Pafly. Il étoit en fort mauvais équi-
page, & beaucoup plus pâle que je ne l'avois 
vû la premiere fois. Il portoit fur le bras un 
vieux porte-manteau, ne faifant qu'arriver dans 
la Ville. Cependant, comme il avoit la phyfio-
nomie trop belle pour n'être pas reconnu faci-
lement, je le remis aufli-tôt. Il faut, dis-je au 
Marquis, que nous abordions ce jeune homme. 
Sa joye fut plus vive que toute expreffion, lorf-
qu'il m'eut remis à fon tour. Ah ! Monfieur, 
s'écria-t'il en me baifant la main, je puis donc 
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encore une fois vous marquer mon immortelle 
reconnoiflance. Je lui demandai d'où il venoit. 
Il me répondit qu'il arrivoit, par mer, du Ha-
vre-de-Grace, où il étoit revenu de l'Amérique 
peu auparavant. Vous ne me paroifiez pas fort 
bien en argent, lui dis-je ; allez-vous-en au Lion 
d'or où je fuis logé, je vous rejoindrai dans un 
moment. J'y retournai en effet, plein d'impa-
tience d'apprendre le détail de fon infortune 
& les circonftances de fon voyage d'Amérique. 
Je lui fis mille careffes, & j'ordonnai qu'on ne 
le laiffât manquer de.rien. Il n'attendit point 
que je le preffaffe de me raconter l'hiftoire de 
fa vie. Monfieur, me dit-il, vous en ufez fi no-
blement avec moi, que je me reprocherois com-
me une baffe ingratitude, d'avoir quelque chofe 
de réfervé pour vous. Je veux vous apprendre, 
non-feulement mes malheurs & mes peines, mais 
encore mes defordres & mes plus honteufes 
foibleffes. Je fuis fûr qu'en me condamnant, 
vous ne pourrez pas vous empêcher de me 
plaindre. 

Je dois avertir ici le Leéteur que j'écrivis fon 
hiftoire prefqu'auffi-tôt après l'avoir entendue, 
& qu'on peut s'affurer par conféquent que rien 
n'eft plus exaét & plus fidèle que cette narra-
tion. Je dis fidèle jufques dans la relation des 
réflexions & des fentimens, que le jeune Avan-
turier exprimoit de la meilleure grâce du monde. 
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Voici donc fon récit, auquel je ne mêlerai, juf-
qu'à la fin, rien qui ne foit de lui. 

J'avois dix-fept ans, & j'achevois mes études 
de Philofophie à Amiens, où mes Parens, qui 
font d'une des meilleures Maifons de P... m'a-
voient envoyé. Je menois une vie fi fage & fi 
reglée, que mes maîtres me propofoient pour 
l'exemple du College. Non que je fifle des ef-
forts extraordinaires pour mériter cet éloge ; 
mais j'ai l'humeur naturellement douce & tran-
quille : je m'appliquois à l'étude par inclination, 
& l'on me. comptoit pour des vertus quelques 
marques d'averfion naturelle pour le vice. Ma 
naiffance, le fuccès de mes études, & quelques 
agrémens extérieurs m'avoient fait connoître 
& eftimer de tous les honnêtes-gens de la Ville. 
J'achevai mes exercices publics avec une appro-
bation fi générale, que Monfieur l'Evêque, qui 
y affiftoit, me propofa d'entrer dans l'Etat Ec-
cléfiaftique, où je ne manquerois pas, difoit-il, 
de m'attirer plus de diftinétion que dans l'Or-
dre de Malte, auquel mes Parens me defti-
noient. Ils me faifoient déjà porter la Croix, 
avec le nom de Chevalier des Grieux. Les va-
tances arrivant, je me préparois à retourner 
chez mon Pere, qui m'avoit promis de m'en-
voyer bientôt à l'Académie. Mon feul regret, en 
quittant Amiens, étoit d'y laiffer un Ami, avec 
lequel j'avois toujours été tendrement uni. Il 
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étoit de quelques années plus âgé que moi. 
Nous avions été élevés enfemble ; mais le bien 
de fa Maifon étant des plus médiocres, il étoit 
obligé de prendre l'Etat Eccléfiaftique, & de 
demeurer à Amiens après moi, pour y faire les 
études qui conviennent à cette profeffion. Il 
avoit mille bonnes qualités. Vous le connoîtrez 
par les meilleures, dans la fuite de mon hifloire, 
& furtout par un zele & une générofité en 
amitié, qui furpalïent les plus célébrés exemples 
de l'Antiquité. Si j'euffe alors fuivi fes confeils, 
j'aurois toujours été fage & heureux. Si j'avois 
du moins profité de fes reproches dans le pré-
cipice où mes paffions m'ont entraîné, j'aurois 
fauvé quelque chofe du naufrage de ma fortune 
& de ma réputation. Mais il n'a point recueilli 
d'autre fruit de fes foins, que le chagrin de les 
voir inutiles, & quelquefois durement récom-
penfés, par un ingrat qui s'en offençoit & qui 
les traitoit d'importunités. 

J'avois marqué le tems de mon départ d'A-
miens. Hélas ! que ne le marquois-je un jour 
plus tôt ! j'aurois porté chez mon Pere toute mon 
innocence. La veille même de celui que je de-
vois quitter cette ville, étant à me promener 
avec mon ami, qui s'appeloit Tiberge, nous vî-
mes arriver le Coche d'Arras, & nous le fuivîmes 
jufqu'à l'Hôtellerie où ces voitures defcendent. 
Nous n'avions pas d'autre motif que la curio-

2 
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fité. Il en fortit quelques femmes, qui fe retirè-
rent auffi-tôt. Mais il en relia une, fort jeune, 
qui s'arrêta feule dans la cour, pendant qu'un 
homme d'un âge avancé, qui paroiffoit lui fervir 
de conducteur, s'empreffoit pour faire tirer fon 
équipage des paniers. Elle me parut fi char-
mante, que moi, qui n'avois jamais penfé à la 
différence des fexes, ni regardé une fille avec un 
peu d'attention ; moi, dis-je, dont tout le monde 
admiroit la fagefie & la retenue, je me trouvai 
enflammé tout d'un coup jufqu'au tranfport. J'a-
vois le défaut d'être exceffivement timide & fa-
cile à déconcerter ; mais loin d'être arrêté alors 
par cette foiblefle, je m'avançai vers la maî-
trefle de mon coeur. Quoiqu'elle fût encore moins 
âgée que moi, elle reçut mes politefles, fans pa-
raître embarraffée. Je lui demandai ce qui l'a-
menoit à Amiens, & fi elle y avoit quelques 
perfonnes de connoiflance. Elle me répondit 
ingénûment, qu'elle y étoit envoyée par fes Pa-
rens, pour être Religieufe. L'amour me rendoit 
déjà fi éclairé, depuis un moment qu'il étoit 
dans mon cœur, que je regardai ce defiein comme 
un coup mortel pour mes defirs. Je lui parlai 
d'une maniéré, qui lui fit comprendre mes fen-
timens ; car elle étoit bien plus expérimentée 
que moi : c'étoit malgré elle qu'on l'envoyoit 
au Couvent, pour arrêter fans doute fon pen-
chant au plaifir, qui s'étoit déjà déclaré, & qui 
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a caufé dans la fuite tous fes malheurs & les 
miens. Je combattis la cruelle intention de fes 
Parens, par toutes les raifons que mon amour 
naifTant & mon éloquence fcolaftique purent me 
fuggérer. Elle n'affeéta, ni rigueur, ni dédain. 
Elle me dit, après un moment de filence, qu'elle 
ne prévoyoit que trop qu'elle alloit être malheu-
reufe ; mais que c'étoit apparemment la volonté 
du Ciel, puifqu'il ne lui laifïoit nul moyen de 
l'éviter. La douceur de fes regards, un air char-
mant de triftefle en prononçant ces paroles, ou 
plutôt l'afcendant de ma deftinée, qui m'entraî-
noit à ma perte, ne me permirent pas de ba-
lancer un moment fur ma réponfe. Je l'affurai 
que fi elle vouloit faire quelque fond fur mon 
honneur, & fur la tendrefle infinie qu'ellè m'inf-
piroit déjà, j'employerois ma vie pour la délivrer 
de la tyrannie de fes Parens, & pour la rendre 
heureufe. Je me fuis étonné mille fois, en y ré-
fléchiffant, d'où me venoit alors tant de har-
dieffe & de facilité à m'exprimer ; mais on ne 
feroit pas une Divinité de l'Amour, s'il n'ope-
roit fouvent des prodiges. J'ajoûtai mille chofes 
preffantes. Ma belle Inconnue fçavoit bien 
qu'on n'eft point trompeur à mon âge : elle me 
confefia que fi je voyois quelque jour à la pou-
voir mettre en liberté, elle croiroit m'être rede-
vable de quelque chofe de plus cher que la vie. Je 
lui répétai que j'étois prêt à tout entreprendre ; 
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mais n'ayant point affez d'expérience pour ima-
giner tout d'un coup les moyens de la fervir, je 
m'en tenois à cette affurance générale, qui ne 
pouvoit être d'un grand fecours pour elle & pour 
moi. Son vieil Argus étant venu nous rejoindre, 
mes efpérances alloient échouer, fi elle n'eût eu 
affez d'efprit pour fuppléer à la ftérilité du mien. 
Je fus furpris, à l'arrivée de fon Conducteur, 
qu'elle m'appela fon coufin, & que fans paroître 
deconcertée le moins du monde, elle me dit que 
puifqu'elle étoit affez heureufe pour me rencon-
trer à Amiens, elle remettoit au lendemain fon 
entrée dans le Couvent, afin de fe procurer le 
plaifir de fouper avec moi. J'entrai fort bien 
dans le fens de cette rufe : je lui propofai de fe 
loger dans une Hôtellerie, dont le Maître, qui 
s'étoit établi à Amiens, après avoir été long-
temps Cocher de mon Pere, étoit dévoué entiè-
rement à mes ordres. Je l'y conduifis moi-même, 
tandis que le vieux Conduéteur paroiffoit un peu 
murmurer, & que mon ami Tiberge, qui ne 
comprenoit rien à cette fçène, me fuivoit fans 
prononcer une parole. Il n'avoit point entendu 
notre entretien. Il étoit demeuré à fe promener 
dans la cour, pendant que je parlois d'amour à 
ma belle Maîtreffe. Comme je redoutois fa fa-
geffe, je me défis de lui par une commiffion, 
dont je le priai de fe charger. Ainfi j'eus le plai-
fir, en arrivant à l'Auberge, d'entretenir feul la 
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Souveraine de mon cœur. Je reconnus bientôt 
que j'étois moins enfant que je ne le croyois. 
Mon cœur s'ouvrit à mille fentimens de plaifir, 
dont je n'avois jamais eu l'idée. Une douce cha-
leur fe répandit dans toutes mes veines. J'étois 
dans une efpece de tranfport, qui m'ôta pour 
quelque tems la liberté de la voix, & qui ne 
s'exprimoit que par mes yeux. M"* Manon Lef-
caut, c'eft ainfi qu'elle me dit qu'on la nommoit, 
parut fort fatisfaite de cet effet de fes charmes. 
Je crus appercevoir qu'elle n'étoit pas moins 
émue que moi. Elle me confeffa qu'elle me 
trouvoit aimable, & qu'elle ferait ravie de m'a-
voir obligation de fa liberté. Elle voulut fçavoir 
qui j'étois, & cette connoiffance augmenta fon 
affeétion ; parce qu'étant d'une naiffance com-
mune, elle fe trouva flatée d'avoir fait la con-
quête d'un Amant tel que moi. Nous nous en-
tretînmes des moyens d'être l'un à l'autre. Après 
quantité de réflexions, nous ne trouvâmes point 
d'autre voye que celle de la fuite. Il falloit 
tromper la vigilance du Conduéteur, qui étoit 
un homme à ménager, quoiqu'il ne fût qu'un 
domeftique. Nous reglâmes que je ferais pré-
parer pendant la nuit une chaife de pofte, & que 
je reviendrois de grand matin à l'Auberge, avant 
qu'il fût éveillé ; que nous nous déroberions fe-
cretement, & que nous irions droit à Paris, où 
nous nous ferions marier en arrivant. J'avois 
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environ cinquante écus, qui étoient le fruit de 
mes petites épargnes ; elle en avoit à peu près 
le double. Nous nous imaginâmes, comme des 
enfans fans expérience, que cette fomme ne fi-
nirait jamais, & nous ne comptâmes pas moins 
fur le fuccès de nos autres mefures. 

Après avoir foupé, avec plus de fatisfaétion 
que je n'en avois jamais refienti, je me retirai 
pour executer notre projet. Mes arrangemens 
furent d'autant plus faciles, qu'ayant eu deflein 
de retourner le lendemain chez mon Pere, mon 
petit équipage étoit déjà préparé. Je n'eus donc 
nulle peine à faire tranfporter ma malle, & à 
faire tenir une chaife prête pour cinq heures du 
matin, qui étoient le temps où les portes de la 
Ville devcient être ouvertes ; mais je trouvai un 
obftacle dont je ne me défiois point, & qui faillit 
de rompre entièrement mon deffein. 

Tiberge, quoiqu'âgé feulement de trois ans 
plus que moi, étoit un garçon d'un fens mûr, 
& d'une conduite fort reglée. Il m'aimoit'avec 
une tendreffe extraordinaire. La vûe d'une auffi 
jolie Fille que Mademoifelle Manon, mon em-
preiïement à la conduire, & le foin que j'avois 
eu de me défaire de lui en l'éloignant, lui firent 
naître quelques foupçons de mon amour. Il n'a-
voit ofé revenir à l'Auberge où il m'avoit laiffé, 
de peur de m'offenfer par fon retour ; mais il 
étoit allé m'attendre à mon logis, où je le trou-
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vai en arrivant, quoiqu'il fût dix heures du foir. 
Sa préfence me chagrina. Il s'apperçut facile-
ment de la contrainte qu'elle me caufoit. Je fuis 
fûr, me dit-il fans déguifement, que vous mé-
ditez quelque deffein que vous me voulez ca-
cher ; je le vois à votre air. Je lui répondis 
affez brufquement que je n'étois pas obligé de 
lui rendre compte de tous mes deffeins. Non, 
reprit-il ; mais vous m'avez toujours traité en 
Ami, & cette qualité fuppofe un peu de con-
fiance & d'ouverture. Il me preffa fi fort & fi 
long-tems de lui découvrir mon fecret, que 
n'ayant jamais eu de réferve avec lui, je lui fis 
l'entiere confidence de ma paflion. Il la reçut 
avec une apparence de mécontentement qui me 
fit frémir. Je me repentis furtout de l'indifcré-
tion, avec laquelle je lui avois découvert le def-
fein de ma fuite. Il me dit qu'il étoit trop par-
faitement mon Ami, pour ne pas s'y oppofer de 
tout fon pouvoir ; qu'il vouloit me repréfenter 
d'abord tout ce qu'il croyoit capable de m'en dé-
tourner ; mais que fi je ne renonçois pas enfuite 
à cette miférable réfolution, il avertiroit des 
perfonnes qui pourroient l'arrêter à coup fûr. Il 
me tint là-defluS' un difcours férieux, qui dura 
plus d'un quart-d'heure, & qui finit encore par 
la menace de me dénoncer, fi je ne lui donnois 
ma parole de me conduire avec plus de fagefle 
& de raifon. J'étois au défefpoir de m'être trahi 
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fi mal-à-propos. Cependant, l'Amour m'ayant 
ouvert extrêmement l'elprit depuis deux ou trois 
heures, je fis attention que je ne lui avois pas 
découvert que mon deflein devoit s'executer le 
lendemain, & je réfolus de le tromper à la fa-
veur d'une équivoque. Tiberge, lui dis-je, j'ai cru 
jufqu'à préfent que vous étiez mon Ami, & j'ai 
voulu vous éprouver par cette confidence. Il eft 
vrai que j'aime, je ne vous ai pas trompé ; mais 
pour ce qui regarde ma fuite, ce n'eft point une 
entreprife à former au hafard. Venez me prendre 
demain à neuf heures ; je vous ferai voir, s'il fe 
peut, ma Maîtrefie, & vous jugerez fi elle mé-
rite que je fafle cette démarche pour elle. Il me 
lailfa feul, après mille proteftations d'amitié. 
J'employai la nuit à mettre ordre à mes affaires, 
& m'étant rendu à l'Hôtellerie de Mademûifelle 
Manon, vers la pointe du jour, je la trouvai qui 
m'attendoit. Elle étoit à fa fenêtre, qui donnoit 
fur la rue ; de forte que m'ayant apperçu, elle 
vint m'ouvrir elle-même. Nous fortîmes fans 
bruit. Elle n'avoit point d'autre équipage que 
fon linge, dont je me chargeai moi-même. La 
chaife étoit en état de partir ; nous nous éloi-
gnâmes auffi-tôt de la Ville. Je rapporterai dans 
la fuite quelle fut la conduite de Tiberge, lorf-
qu'il s'apperçut que je l'avois trompé. Son zélé 
n'en devint pas moins arctent. Vous verrez à quel 
excès il le porta, & combien je devrois verfer de 
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larmes, en fongeant quelle en a toujours été la 
récompenfe. 

Nous nous hâtâmes tellement d'avancer, que 
nous arrivâmes à Saint-Denis avant la nuit. 
J'avois couru à cheval, à côté de la chaife, ce 
qui ne nous avoit guéres permis de nous entre-
tenir qu'en changeant de chevaux ; mais lorf-
que nous nous vîmes fi proche de Paris, c'elt-
à-dire, prefque en fûreté, nous prîmes le temps 
de nous rafraîchir, n'ayant rien mangé depuis 
notre départ d'Amiens. Quelque paffionné que 
je fuffe pour Manon, elle fçut me perfuader 
qu'elle ne l'étoit pas moins pour moi. Nous 
étions fi peu réfervés dans nos careffes, que 
nous n'avions pas la patience d'attendre que 
nous fuflions feuls. Nos portillons & nos Hôtes 
nous regardoient avec admiration ; & je remar-
quois qu'ils étoient furpris de voir deux en-
fans de notre âge, qui paroiffoient s'aimer juf-
qu'à la fureur. Nos projets de mariage furent 
oubliés à Saint-Denis ; nous fraudâmes les 
droits de l'Eglife, & nous nous trouvâmes 
époux fans y avoir fait réflexion. Il eft fûr que 
du naturel tendre & confiant dont je fuis, 
j'étois heureux pour toute ma vie, fi Manon 
m'eût été fidèle. Plus je la connoiffois, plus je 
découvrais en elle de nouvelles qualités aima-
bles. Son efprit, fon cœur, fa douceur & fa 
beauté, formoient une chaîne fi forte & fi char-
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mante, que j'aurois mis tout mon bonheur à 
n'en fortir jamais. Terrible changement ! Ce 
qui fait mon défefpoir a pû faire ma félicité. 
Je me trouve le plus malheureux de tous les 
hommes, par cette même confiance, dont je 
devois attendre le plus doux de tous les forts, 
& les plus parfaites récompenfes de l'Amour. 

Nous prîmes un appartement meublé à Pa-
ris. Ce fut dans la rue V..., & pour mon mal-
heur auprès de la Maifon de M. de B 
célébré Fermier Général. Trois femaines fe paf-
ferent, pendant lefquelles j'avois été fi rempli 
de ma paffion, que j'avois peu fongé à ma fa-
mille, & au chagrin que mon Pere avoit dû 
reffentir de mon abfence. Cependant, comme la 
débauche n'avoit nulle part à ma conduite, & que 
Manon fe comportait auffi avec beaucoup de 
retenue, la tranquillité où nous vivions fervit 
à me faire rappeller peu-à-peu l'idée de mon 
devoir. Je réfolus de me reconcilier, s'il étoit 
poffible, avec mon Pere. Ma Maîtrefle étoit fi 
aimable, que je ne doutai point qu'elle ne pût 
lui plaire, fi je trouvois moyen de lui faire 
connoître fa fagefTe & fon mérite : en un mot, 
je me flattai d'obtenir de lui la liberté de l'é-
poufer, ayant été defabufé de l'efpérance de le 
pouvoir fans fon confentement. Je communiquai 
ce projet à Manon ;& je lui fis entendre qu'ou-
tre les motifs de l'amour & du devoir, celui de 



D E M A N O N L E S C A U T . II 

la néceffité pouvoit y entrer auffi pour quelque 
chofe, car nos fonds étoient extrêmement alté-
rés, & je commençois à revenir de l'opinion 
qu'ils étoient inépuifables. Manon reçut froide-
ment cette propofition. Cependant, les difficul-
tés qu'elle y oppofa n'étant prifes que de fa 
tendreffe même, & de la crainte de me perdre, 
fi mon Pere n'entroit point dans notre deffein, 
après avoir connu le lieu de notre retraite, je 
n'eus pas le moindre foupçon du coup cruel 
qu'on fe préparait à me porter. A l'objeétion 
de la néceffité, elle répondit qu'il nous refloit 
encore de quoi vivre quelques femaines, & qu'elle 
trouverait après cela des reffources dans l'affec-
tion de quelques Parens, à qui elle écrirait en 
Province. Elle adoucit fon refus par des ca-
reffes fi tendres & fi palfionnées, que moi qui 
ne vivois que dans elle, & qui n'avois pas la 
moindre défiance de fon coeur, j'applaudis à 
toutes fes réponfes & à toutes fes réfolutions. 
Je lui avois laiffé la difpofition de notre bourfe 
& le foin de payer notre dépenfe ordinaire. Je 
m'apperçus, peu après, que n»tre table étoit 
mieux fervie, & qu'elle s'étoit donné quelques 
ajuflements d'un prix confidérable. Comme je 
n'ignorais pas qu'il devoit nous relier à peine 
douze ou quinze pifloles, je lui marquai mon 
étonnement de cette augmentation apparente 
de notre opulence. Elle me pria, en riant, 
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d'être fans embarras. Ne vous ai-je pas promis, 
me dit-elle, que je trouverois des reffources ? Je 
l'aimois avec trop de fimplicité pour m'allar-
mer facilement. 

Un jour que j'étois forti l'après-midi, & que 
je l'avois avertie que je ferois dehors plus 
long-tems qu'à l'ordinaire, je fus étonné qu'à 
mon retour, on me fit attendre deux ou trois 
minutes à la porte. Nous n'étions fervis que 
par une petite Fille, qui étoit à peu près de 
notre âge. Etant venue m'ouvrir, je lui deman-
dai pourquoi elle avoit tardé fi long-tems ? 
Elle me répondit, d'un air embarraffé, qu'elle 
ne m'avoit point entendu frapper. Je n'avois 
frappé qu'une fois ; je lui dis : mais fi vous ne 
m'avez pas entendu, pourquoi êtes-vous donc 
venue m'ouvrir ? Cette queflion la déconcerta 
fi fort, que n'ayant point affez de préfence d'ef-
prit pour y répondre, elle fe mit à pleurer, en 
affurant que ce n etoit point fa faute, & que 
Madame lui avoit défendu d'ouvrir la porte 
jufqu'à ce que M. de B... fût forti par l'autre 
efcalier, qui répondoit au cabinet. Je demeurai 
fi confus, que je n'eus point la force d'entrer 
dans l'appartement. Je pris le parti de defcen-
dre, fous prétexte d'une affaire, & j'ordonnai à 
cet enfant de dire à fa Maîtrefle que je retour-
nerais dans le moment, mais de ne pas faire 
connaître qu'elle m'eût parlé de M. de B... 
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Ma conflernation fut fi grande, que je verfois 
des larmes en defcendant l'efcalier, fans fçavoir 
encore de quel fentiment elles partaient. J'en-
trai dans le premier Caffé ; & m'y étant affis 
près d'une table, j'appuyai la tête fur mes deux 
mains, pour y développer ce qui fe paffoit dans 
mon cœur. Je n'ofois rappeller ce que je venois 
d'entendre. Je voulois le conlidérer comme une 
illufion ; & je fus prêt deux ou trois fois de 
retourner au logis, fans marquer que j'y euffe 
fait attention. Il me paroiffoit fi impoffible que 
Manon m'eût trahi, que je craignois de lui faire 
injure en la foupçonnant. Je l'adorois, cela 
étoit fûr; je ne lui avois pas donné plus de 
preuves d'amour, que je n'en avois reçû d'elle ; 
pourquoi l'aurois-je accufée d'être moins fincere 
& moins confiante que moi ? Quelle raifon au-
roit-elle eu de me tromper? 11 n'y avoit que 
trois heures qu'elle m'avoit accablé de fes plus 
tendres careffes, & qu'elle avoit reçu les mien-
nes avec tranfport ; je ne connoiffois pas mieux 
mon cœur que le fien. Non, non, lepris-je, il 
n'eft pas poffible que Manon me trahiffe. Elle 
n'ignore pas que je ne vis que pour elle. Elle 
fçait trop bien que je l'adore. Ce n'ell pas là 
un fujet de me haïr. 

Cependant la vifite & la fortie furtive de 
M. de B.... me caufoient de l'embarras. Je rap-
pellois auffi les petites acquifitions de Manon, 
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qui me fembloient furpafler nos richefles pré-
fentes. Cela paraifloit fentir les libéralités d'un 
nouvel Amant. Et cette confiance, qu'elle m'a-
voit marquée pour des reffources qui m'étoient 
inconnues ; j'avois peine à donner à tant d'é-
nigmes un fens auffi favorable que mon cœur 
le fouhaitoit. D'un autre côté, je ne l'avois 
prefque pas perdue de vûe, depuis que nous 
étions à Paris. Occupations, promenades, di-
vertilfemens, nous avions toujours été l'un à 
côté de l'autre : mon Dieu ! un inftant de fépa-
ration nous auroit trop affligés. Il falloit nous 
dire fans celfe que nous nous aimions ; nous 
ferions morts d'inquiétude fans cela. Je ne pou-
vois donc m'imaginer prefque un feul moment, 
où Manon pût s'être occupée d'un autre que 
moi. A la fin, je crus avoir trouvé le dénoue-
ment de ce myftere. M. de B dis-je en moi-

même, eft un homme qui fait de groffes affaires, 
& qui a de grandes relations ; les Parens de 
Manon fe feront fervis de cet homme, pour lui 
faire tenir quelque argent. Elle en a peut-être 
déjà reçu de lui ; il eft venu aujourd'hui lui en 
apporter encore. Elle s'eft fait fans doute un 
jeu de me le cacher, pour me furprendre agréa-
blement. Peut-être m'en auroit-elle parlé, fi 
j'étois rentré à l'ordinaire, au lieu de venir ici 
m'affliger. Elle ne me le cachera pas du moins, 
lorfque je lui en parlerai moi-même. 
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Je me remplis fi fortement de cette opinion, 
qu'elle eut la force de diminuer beaucoup ma 
triftelfe. Je retournai fur le champ au logis. 
J'embrafîài Manon avec ma tendrefie ordinaire. 
Elle me reçut fort bien. J'étois tenté d'abord de 
lui découvrir mes conjectures, que jé regardois 
plus que jamais comme certaines ; je me retins, 
dans l'efperance qu'il lui arriveroit peut-être de 
me prévenir, en m'apprenant tout ce qui s'étoit 
paffé. On nous fervit à fouper. Je me mis à 
table d'un air fort gai ; mais à la lumiere de la 
chandelle, qui étoit entre elle & moi, je crus 
appercevoir de la trifteffe fur le vifage & dans 
les yeux de ma chere Maîtrefle. Cette penfée 
m'en infpira auffi. Je remarquai que fes regards 
s'attachoient fur moi, d'une autre façon qu'ils 
n'avoient accoutumé. Je ne pouvois démêler fi 
c'étoit de l'amour, ou de la compaflion ; quoi-
qu'il me parût que c'étoit un fentiment doux 
& languiflant. Je la regardai avec la même 
attention ; & peut-être n'avoit-elle pas moins de 
peine à juger de la fituation de mon cœur par 
mes regards. Nous ne penfions, ni à parler, ni 
à manger. Enfin, je vis tomber des larmes de 
fes beaux yeux : perfides larmes ! A h ! Dieux ! 
m'écriai-je, vous pleurez, ma chere Manon : 
vous êtes affligée jufqu'à pleurer, & vous ne 
me dites pas un feul mot de vos peines. Elle 
ne me répondit que par quelques foupirs, qui 
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augmentèrent mon inquiétude. Je me levai en 
tremblant; je la conjurai, avec tous les empref-
femens de l'Amour, de me découvrir le fujet 
de fes pleurs ; j'en verfai moi-même, en efluyant 
les fiens ; j'étois plus mort que vif. Un Barbare 
auroit été attendri des témoignages de ma dou-
leur & de ma crainte. Dans le tems que j'étois 
ainfi tout occupé d'elle, j'entendis le bruit de 
plufieurs perfonnes, qui montoient l'efcalier. On 
frappa doucement à la porte. Manon me donna 
un baifer ; & s'échappant de mes bras, elle en-
tra rapidement dans le cabinet, qu'elle ferma 
auffitôt fur elle. Je me figurai qu'étant un peu 
en défordre, elle vouloit fe cacher aux yeux 
des Etrangers qui avoient frappé. J'allai leur 
ouvrir moi-même, A peine avois-je ouvert, que 
je me vis faifir par trois hommes, que je re-
connus pour les Laquais de mon Pere. Ils ne 
me firent point de violence ; mais, deux d'en-
tr'eux m'ayant pris par les bras, le troifiéme 
vifita mes poches, dont il tira un petit couteau, 
qui étoit le feul fer que j'euffe fur moi. Ils me 
demandèrent pardon de la néceffité où ils 
étoient de me manquer de refpeét ; ils me 
dirent naturellement qu'ils agiffoient par l'ordre 
de mon Pere, & que mon Frere aîné m'atten-
doit en bas, dans un carotte. J'éiois fi troublé, 
que je me laiffai conduire, fans réfifter & fans 
répondre. Mon Frere étoit effectivement 
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m'attendre. On me mit dans le carofle, auprès 
de lui ; & le cocher, qui avoit fes ordres, nous 
conduifit grand train jufqu'à Saint-Denis. Mon 
Frere m'embrafla tendrement ; mais il ne me 
parla point; de forte que j'eus tout le loilir, 
dont j'avois befoin, pour rêver à mon infor-
tune. 

J'y trouvai d'abord tant d'obfcurité, que je ne 
voyois 'pas de jour à la moindre conjeéture. 
J'étois trahi cruellement ; mais par qui? Ti-
berge fut le premier qui me vint à l'efprit. 
Traître! difois-je, c'eft fait de ta vie, fi mes 
foupçons fe trouvent juftes. Cependant je fis 
réflexion qu'il ignoroit le lieu de ma demeure, 
& qu'on ne pouvoit par conféquent l'avoir ap-
pris de lui. Accufer Manon, c'eft de quoi mon 
cœur n'ofoit fe rendre coupable. Cette trifteffe 
extraordinaire, dont je l'avois vue comme acca-
blée, fes larmes, le tendre baifer qu'elle m'avoit 
donné en fe retirant, me paroifloient bien une 
énigme ; mais je me fentois porté à l'expliquer 
comme un preflentiment de notre malheur 
commun ; & dans le tems que je me défefpe-
rois de l'accident qui m'arrachoit à elle, j'avois 
la crédulité de m'imaginer qu'elle étoit encore 
plus à plaindre que moi. Le réfultat de ma 
méditation fut.de me perfuader, que j'avois été 
apperçu dans les rues de Paris, par quelques 
perfonnes de connoiffance, qui en avoient donné 

3 
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avis à mon Pere. Cette penfée me confola. Je 
comptois d'en être quitte pour des reproches, 
ou pour quelques mauvais traitemens, qu'il me 
faudrait effuïer de l'autorité paternelle. Je ré-
folus de les fouffrir avec patience, & de pro-
mettre tout ce qu'on exigeroit de moi, pour 
me faciliter l'occafion de retourner plus promp-
tement à Paris, & d'aller rendre la vie & la 
joie à ma chere Manon. 

Nous arrivâmes, en peu de tems, à Saint-
Denis. Mon frère, furpris de mon filence, s'ima-
gina que c'étoit un effet de ma crainte. Il en-
treprit de me confoler, en m'aflurant que je 
n'avois rien à redouter de la féverité de mon 
Pere, pourvû que je fuffe difpofé à rentrer dou-
cement dans le devoir, & à mériter l'affeétion 
qu'il avoit pour moi. Il me fit pafier la nuit à 
Saint-Denis, avec la précaution de faire cou-
cher les trois Laquais dans ma chambre. Ce 
qui me caufa une peine fenfible, fut de me 
voir dans la même Hôtellerie où je m'étois 
arrêté avec Manon, en venant d'Amiens à Pa-
ris. L'Hôte & les Domeftiques me reconnurent, 
& devinerent en même tems la vérité de mon 
hiftoire. J'entendis dire à l'Hôte : Hà ! c'eft ce 
joli Monfieur, qui paffoit, il y a fix femaines, 
avec une petite Demoifelle qu'il aimoit fi fort. 
Qu'elle étoit charmante ! les pauvres Enfans, 
comme ils fe carefloient ! Pardi, c'eft dommage 
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qu'on les ait féparés. Je feignois de ne rien 
entendre, & je me laiffois voir le moins qu'il 
m'étoit poffible. Mon Frere avpit, à Saint-
Denis, une chaife à deux, dans laquelle nous 
partîmes de grand matin ; & nous arrivâmes 
chez nous le lendemain au foir. Il vit mon 
Pere avant moi, pour le prévenir en ma fa-
veur, en lui apprenant avec quelle douceur je 
m'étois laifTé conduire ; de forte que j'en fus 
reçu moins durement, que je ne m'y étois 
attendu. Il fe contenta de me faire quelques 
reproches généraux, fur la faute que j'avois 
commife en m'abfentant fans fa permiffion. 
Pour ce qui regardoit ma Maîtreffe, il me dit 
que j'avois bien mérité ce qui venoit de m'ar-
river, en me livrant à une Inconnue ; qu'il 
avoit eu meilleure opinion de ma prudence ; 
mais qu'il efpéroit que cette petite avanture 
me rendrait plus fage. Je ne pris ce difcours, 
que dans le fens qui s'accordoit avec mes 
idées. Je remerciai mon Pere de la bonté qu'il 
avoit de me pardonner, & je lui promis de 
prendre une conduite plus foumife & plus ré-
glée. Je triomphois au fond du cœur : car de 
la maniéré dont les chofes s'arrangeoient, je ne 
doutois point que je n'euffe la liberté de me 
dérober de la maifon, même avant la fin de la 
nuit. 

On fe mit à table pour fouper ; on me railla 
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m'a écrit le lieu de ta demeure & le défordre 
où tu vivois, en me faifant entendre qu'il fal-
loit main-forte pour s'alfurer de toi. Il s'eft of-
fert de me faciliter les moyens de te failir au 
collet; & c'eft par fa direction & celle de ta 
Maîtrefle même, que ton Frere a trouvé le mo-
ment de te prendre fans verd. Félicite-toi main-
tenant de la durée de ton triomphe. T u fçais 
vaincre affez rapidement, Chevalier ; mais tu 
ne fçais pas conferver tes conquêtes. 

Je n'eus pas la force de foutenir plus long-
tems un difcours, dont chaque mot m'avoit percé 
le cœur. Je me levai de table, & je n'avois pas 
fait quatre pas pour fortir de la falle, que je 
tombai fur le plancher, fans fentiment & fans 
connoilfance. On me les rappela, par de prompts 
fecours. J'ouvris les yeux pour verfer un tor-
rent de pleurs, & la bouche pour proférer les 
plaintes les plus trilles & les plus touchantes. 
Mon Pere, qui m'a toujours aimé tendrement, 
s'employa avec toute fon affeétion pour me con-
foler. Je l'écoutois, mais fans l'entendre. Je me 
jettai à fes genoux ; je le conjurai, en joignant 
les mains, de me laifler retourner à Paris, pour 
aller poignarder B... Non, difois-je, il n'a pas 
gagné le cœur de Manon ; il lui a fait violence ; 
il l'a féduite par un charme ou par un poifon ; 
il l'a peut-être forcée brutalement. Manon 
m'aime. Ne le fçais-je pas bien ? Il l'aura me-
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nacée, le poignard à la main, pour la con-
traindre de m'abandonner. Que n'aura-t-il pas 
fait pour me ravir une fi charmante Maîtreffe ! 
O Dieux ! Dieux ! feroit-il poffible que Manon 
m'eût trahi & qu'elle eût ceffé de m'aimer ! 

Comme je parlois toujours de retourner promp-
tement à Paris, & que je me levois même à 
tous momens pour cela, mon Pere vit bien que 
dans le tranfport où j'étois, rien ne feroit ca-
pable de m'arrêter. Il me conduifit dans une 
chambre haute, où il lailîa deux Domeltiques 
avec moi, pour me garder à vûe. Je ne me 
pofledois point. J'aurois donné mille vies, pour 
être feulement un quart d'heure à Paris. Je 
compris que m'étant déclaré fi ouvertement, on 
ne me permettroit pas aifément de fortir de ma 
chambre. Je mefurai, des yeux, la hauteur des 
fenêtres. Ne voyant nulle poffibilité de m'échap-
per par cette voie, je m'adreflai doucement à 
mes deux Domeltiques. Je m'engageai, par 
mille fermens, à faire un jour leur fortune, s'ils 
vouloient confentir à mon évafion. Je les pref-
fai, je les careflai, je les menaçai ; mais cette 
tentative fut encore inutile. Je perdis alors 
toute efpérance. Je réfolus de mourir ; & je me 
jettai fur un lit, avec le deffein de ne le quitter 
qu'avec la vie. Je paffai la nuit & le jour fui-
vant, dans cette fituation. Je refufai la nourri-
ture qu'on m'apporta le lendemain. Mon Pere 
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vint me voir l'après midi. Il eut la bonté de 
flater mes peines, par les plus douces confola-
tions. Il m'ordonna fi abfolument de manger 
quelque choie, que je le fis par refpeét pour fes 
ordres. Quelques jours fe pafferent, pendant 
lefquels je ne pris rien qu'en fa préfence & pour 
lui obéir. Il continuoit toujours de m'apporter 
les raifons qui pouvoient me ramener au bon 
fens, & m'infpirer du mépris pour l'infidelle 
Manon. Il eft certain que je ne l'eftimois plus : 
comment aurois-je eftimé la plus volage & la 
plus perfide de toutes les créatures ? Mais fon 
image, les traits charmans que je portois au 
fond du cœur, y fubfiftoient toujours. Je me 
fentois bien. Je puis mourir, difois-je ; je le 
devrais même, après tant de honte & de dou-
leur ; mais je fouffrirois mille morts, fans pou-
voir oublier l'ingrate Manon. 

Mon Pere étoit furpris de me voir toujours 
fi fortement touché. Il me connoiffoit des prin-
cipes d'honneur; & ne pouvant douter que fa 
trahifon ne me la fît méprifer, il s'imagina que 
ma confiance venoit moins de cette paflion en 
particulier, que d'un penchant général pour les 
femmes. Il s'attacha tellement à cette penfée, 
que ne confultant que fa tendre affeétion, il 
vint un jour m'en faire l'ouverture. Chevalier, 
me dit-il, j'ai eu delfein, jufqu'à préfent, de te 
faire porter la Croix de Malte ; mais je vois 
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que tes inclinations ne font point tournées de ce 
côté-là. Tu aimes les jolies femmes. Je fuis 
d'avis de t'en chercher une qui te plaife. Expli-
que-moi naturellement ce que tu penfes là-
delïus. Je lui répondis que je ne mettois plus 
de diftinélion entre les femmes, & qu'après le 
malheur qui venoit de m'arriver, je les déteftois 
toutes également. Je t'en chercherai une, re-
prit mon Pere en fouriant, qui reffemblera à 
Manon, & qui fera plus fidelle. Ah ! fi vous avez 
quelque bonté pour moi, lui dis-je, c'eft elle 
qu'il me faut rendre. Soyez fûr, mon cher Pere, 
qu'elle ne m'a point trahi ; elle n'eft pas ca-
pable d'une fi noire & fi cruelle lâcheté. C'eft 
le perfide B... qui nous trompe, vous, elle 
& moi. Si vous fçaviez combien elle eft tendre 
& fincere, fi vous la connoiffiez, vous l'aimeriez 
vous-même. Vous êtes un Enfant, repartit mon 
Pere. Comment pouvez-vous vous aveugler juf-
qu'à ce point, après ce que je vous ai raconté 
d'elle ? C'eft elle-même, qui vous a livré à votre 
Frere. Vous devriez oublier jufqu'à fon nom, 
& profiter fi vous êtes fage, de l'indulgence que 
j'ai pour vous. Je reconnoiffois trop clairement 
qu'il avoit raifon. C'étoit un mouvement invo-
lontaire, qui me faifoit prendre ainfi le parti 
de mon Infidelle. Hélas ! repris-je, après un 
moment de filence, il n'eft que trop vrai que je 
fuis le malheureux objet de la plus lâche de 
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toutes les perfidies. Oui, continuai-je, en ver-
fant des larmes de dépit, je vois bien que je ne 
fuis qu'un Enfant. Ma crédulité ne leur coûtoit 
guéres à tromper. Mais je fçais bien ce que j'ai 
à faire pour me venger. Mon Pere voulut fça-
voir quel étoit mon dellein. J'irai à Paris, lui 
dis-je, je mettrai le feu à la maifon de B... & 
je le brûlerai tout vif avec la perfide Manon. 
Cet emportement fit rire mon Pere, & ne fervit 
qu'à me faire garder étroitement dans ma prifon. 

J'y paffai fix mois entiers, pendant le premier 
defquels il y eut peu de changement dans mes 
difpofitions. Tous mes fentimens n'étoient 
qu'une alternative perpétuelle de haine & d'a-
mour, d'efpérance ou de défefpoir, félon l'idée 
fous laquelle Manon s'ofiroit à mon efprit. Tan-
tôt je ne confidérois en elle que la plus aima-
ble de toutes les filles, & je languiflois du 
defir de la revoir : tantôt je n'y appercevois 
qu'une lâche & perfide Maîtrefle, & je faifois 
mille fermens de ne la chercher que pour la 
punir. On me donna des Livres, qui fervirent à 
rendre un peu de tranquillité à mon ame. Je 
relus tous mes Auteurs. J'acquis de nouvelles 
connoiflances. Je repris un goût infini pour l'é-
tude. Vous verrez de quelle utilité il me fut 
dans la fuite. Les lumières, que je devois à 
l'Amour, me firent trouver de la clarté dans 
quantité d'endroits d'Horace & de Virgile, qui 
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m'avoient paru obfcurs auparavant. Je fis un 
Commentaire amoureux fur le quatrième livre 
de l'Éneïde ; je le deftine à voir le jour, & je 
me flate que le Public en fera fatisfait. Hélas ! 
difois-je en le faifant, c'était un coeur tel que le 
mien, qu'il falloit à la fidelle Didon. 

Tiberge vint me voir un jour dans ma prifon. 
Je fus furpris du tranfport avec lequel il m'em-
braffa. Je n'avois point encore eu de preuves de 
fon affeétion, qui pûflent me la faire regarder 
autrement que comme une fimple amitié de 
Collège, telle qu'elle fe forme entre de jeunes 
gens qui font à peu près du même âge. Je le 
trouvai fi changé & fi formé, depuis cinq ou fix 
mois que j'avois paffés fans le voir, que fa fi-
gure & le ton de fon difcours m'infpirerent du 
refpeit. Il me parla en Confeiller fage, plutôt 
qu'en Ami d'école. Il plaignit l'égarement où 
j'étois tombé. Il me félicita de ma guérifon, 
qu'il croyoit avancée ; enfin il m'exhorta à pro-
fiter de cette erreur de jeuneffe, pour ouvrir les 
yeux fur la vanité des plaifirs. Je le regardai 
avec étonnement. Il s'en apperçut. Mon cher 
Chevalier, me dit-il, je ne vous dis rien qui ne 
foit folidement vrai, & dont je ne me fois con-
vaincu par un férieux examen. J'avois autant 
de penchant que vous vers la volupté ; mais le 
Ciel m'avoit donné, en même tems, du goût 
pour la vertu. Je me fuis fervi de ma raifon 
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pour comparer les fruits de l'une & de l'autre, 
& je n'ai pas tardé long-tems à découvrir leurs 
différences. Le fecours du Ciel s'eft joint à mes 
réflexions. J'ai conçu, pour le monde, un mé-
pris auquel il n'y a rien d'égal. Devineriez-vous 
ce qui m'y retient, ajouta-t-il, & ce qui m'em-
pêche de courir à la Solitude ? C'eft unique-
ment la tendre amitié que j'ai pour vous. Je 
connois l'excellence de votre cœur & de votre 
efprit ; il n'y a rien de bon dont vous ne puif-
fiez vous rendre capable. Le poifon du plaifir 
vous a fait écarter du chemin. Quelle perte 
pour la vertu ! Votre fuite d'Amiens m'a caufé 
tant de douleur, que je n'ai pas goûté, depuis, 
un feul moment de fatisfaétion. Jugez-en par 
les démarches qu'elle m'a fait faire. Il me ra-
conta qu'après s'être apperçu que je l'avois 
trompé, & que j'étois parti avec ma Maîtreffe, 
il étoit monté à cheval pour me fuivre ; mais 
qu'ayant fur lui quatre ou cinq heures d'avance, 
il lui avoit été impoffible de me joindre ; qu'il 
étoiç arrivé néanmoins à Saint-Denis, une demi-
heure après mon départ ; qu'étant bien cer-
tain que je me ferois arrêté à Paris, il y avoit 
paffé fix femaines à me chercher inutilement ; 
qu'il alloit dans touf les lieux où il fe flatoit de 
pouvoir me trouver, & qu'un jour enfin il avoit 
reconnu ma Maîtrefle à la Comedie ; qu'elle y 
étoit dans une parure fi éclatante, qu'il s'étoit 
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imaginé qu'elle devoit cette fortune à un nouvel 
Amant ; qu'il avoit fuivi fon caroffe jufqu'à fa 
maifon, & qu'il avoit appris d'un Domeftique, 
qu'elle étoit entretenue par les libéralités de 
Monfieur B... Je ne m'arrêtai point là, continua-
t'il. J'y retournai le lendemain, pour apprendre 
d'elle-même ce que vous étiez devenu : elle me 
quitta brufquement, lorfqu'elle m'entendit par-
ler de vous, & je fus obligé de revenir en Pro-
vince fans aucun autre éclaircilfement. J'y ap-
pris votre aventure & la conlternation extrême 
qu'elle vous a caufée ; mais je n'ai pas voulu 
vous voir, fans être affuré de vous trouver plus 
tranquille. 

Vous avez donc vû Manon, lui répondis-je 
' en foupirant. Hélas ! vous êtes plus heureux 

que moi, qui fuis condamné à ne la revoir ja-
mais. Il me fit des reproches de ce foupir, qui 
marquoit encore de la foibleffe pour elle. Il me 
flatta fi adroitement fur la bonté de mon ca-
raétere & fur mes inclinations, qu'il me fit 
naître, dès cette première vifite, une forte envie 
de renoncer comme lui à tous les plaifirs du 
fiecle, pour entrer dans l'Etat Eccléfiaftique. 

Je goûtai tellement cette idée, que lorfque je 
me trouvai feul, je ne m'occupai plus d'autre 
chofe. Je me rappelai les difcours de M. l'Evê-
que d'Amiens, qui m'avoit donné le même con-
feil, & les préfages heureux qu'il avoit formés 

I 
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en ma faveur, s'il m'arrivoit d'embraffer ce parti. 
La piété fe mêla auffi dans mes confidérations. 
Je mènerai une vie fainte & chrétienne, difois-je; 
je m'occuperai de l'Etude & de la Religion, qui 
ne me permettront point de penfer aux dange-
reux plaifirs de l'Amour. Je mépriferai ce que 
le commun des hommes admire ; & comme je 
fens alfez que mon cœur ne délirera que ce 
qu'il eftime, j'aurai auffi peu d'inquiétudes que 
de défirs. Je formai là-deffus d'avance, un fyf-
tême de vie paifible & folitaire. J'y faifois en-
trer une maifon écartée, avec un petit bois, 
&'un ruiffeau d'eau douce au bout du jardin; 
une Bibliothèque compofée de Livres choifis, 
un petit nombre d'Amis vertueux & de bon 
fens, une table propre, mais frugale & mo-
derée. J'y joignois un commerce de Lettres, 
avec un Ami qui feroit fon féjour à Paris, 
& qui m'informeroit des nouvelles publiques ; 
moins pour fatisfaire ma curiofité, que pour me 
faire un divertiffement des folles agitations des 
hommes. Ne ferai-je pas heureux, ajoûtois-je? 
toutes mes prétentions ne feront-elles point 
remplies? Il eft certain que ce projet flattoit 
extrêmement mes inclinations. Mais, à la fin 
d'un fi fage arrangement, je fentois que mon 
cœur attendoit encore quelque chofe ; & que 
pour n'avoir rien à défirer dans la plus char-
mante Solitude, il y falloit être avec Manon. 
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Cependant, Tiberge continuant de me rendre 
de fréquentes vifites, dans le deffein qu'il m'avoit 
infpiré, je pris l'occafion d'en faire l'ouverture 
à mon Pere. Il me déclara que fon intention 
étoit de laiffer fes Enfants libres, dans le choix 
de leur condition, & que de quelque maniéré 
que je vouluife difpofer de moi, il ne fe réfer-
veroit que le droit de m'aider de fes confeils. Il 
m'en donna de fort fages, qui tendoient moins 
à me dégoûter de mon projet, qu'à me le faire em-
braffer avec connoiflance. Le renouvellement de 
l'année fcolaftique approchoit. Je convins, avec 
Tiberge, de nous mettre enfemble au Séminaire 
de S. Sulpice ; lui pour achever fes études de 
Théologie, & moi pour commencer les miennes. 
Son mérite, qui étoit connu de l'Evêque du 
Diocèfe, lui fit obtenir de ce Prélat un Béné-
fice confidérable, avant notre départ. 

Mon Pere, me croyant tout à fait revenu de 
ma paffion, ne fit aucune difficulté de me laiffer 
partir. Nous arrivâmes à Paris. L'habit Ecclé-
fiaftique prit la place de la Croix de Malte, 
& le nom d'Abbé des Grieux celle de Cheva-
lier. Je m'attachai à l'étude avec tant d'appli-
cation, que je fis des progrès extraordinaires en 
peu de mois. J'y employois une partie de la 
nuit, & je ne perdois pas un moment du jour. 
Ma réputation eut tant d'éclat, qu'on me féli-
citoit déjà fur les dignités que je ne pouvois 
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manquer d'obtenir ; & fans l'avoir follicité, mon 
nom fut couché fur la feuille des Bénéfices. La 
piété n'étoit pas plus négligée ; j'avois de la 
ferveur pour tous les exercices. Tiberge étoit 
charmé de ce qu'il regardoit comme fon ou-
vrage, & je l'ai vû plufieurs fois répandre des 
larmes, en s'applaudiflant de ce qu'il nommoit 
ma converfion. Que les réfolutions humaines 
foient fujettes à changer, c'eft ce qui ne m'a 
jamais caufé d'étonnement ; une paflion les fait 
naître, une autre paflion peut les détruire ; mais 
quand je penfe à la fainteté de celles qui m'a-
voient conduit à Saint Sulpice, & à la joye in-
térieure que le Ciel m'y faifoit goûter en les 
exécutant, je fuis effrayé de la facilité avec la-
quelle j'ai pû les rompre. S'il eft vrai que les 
fecours céleftes font à tous momens d'une force 
égale à celle des paffions, qu'on m'explique donc 
par quel funefte afcendant on fe trouve emporté 
tout d'un coup loin de fon devoir, fans fe trou-
ver capable de la moindre réfiftance, & fans ref-
fentir le moindre remord. Je me croyois abfo-
lument délivré des foibleffes de l'Amour. Il me 
fembloit que j'aurois préféré la leéture d'une 
page de S. Auguftin, ou un quart d'heure de 
méditation chrétienne, à tous les plaifirs des fens ; 
fans excepter ceux qui m'auroient été offerts par 
Manon. Cependant un inftant malheureux me 
fit retomber dans le précipice ; & ma chûte fut 
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d'autant plus irréparable, que me trouvant tout 
d'un coup au même dégré de profondeur d'où 
j'étois forti, les nouveaux defordres où je tom-
bai, me portèrent bien plus loin vers le fond 
de l'abîme. 

J'avois paffé près d'un an à Paris, fans m'in-
former des affaires de Manon. Il m'en avoit 
d'abord coûté beaucoup, pour me faire cette 
violence ; mais les confeils toujours préfens de 
Tiberge, & mes propres réflexions, m'avoient 
fait obtenir la viétoire. Les derniers mois 
s'étoient écoulés fi tranquillement, que je me 
croyois fur le point d'oublier éternellement 
cette charmante & perfide Créature. Le tems 
arriva, auquel je devois foutenir un Exercice 
public dans l'Ecole de Théologie ; je fis prier 
plufieurs perfonnes de confidération, de m'ho-
norer fie leur préfence. Mon nom fut ainfi ré-
pandu dans tous, les Quartiers de Paris : il alla 
jufqu'aux oreilles de mon Infidelle. Elle ne le 
reconnut pas avec certitude, fous le nom 
d'Abbé ; mais un refte de curiofité, ou peut-
être quelque repentir de m'avoir trahi, (je n'ai 
jamais pû démêler lequel de ces deux fenti-
mens) lui fit prendre intérêt à un nom fi fem-
blable au mien ; elle vint en Sorbonne, avec 
quelques autres Dames. Elle fut préfente à mon 
Exercice ; & fans doute qu'elle eut peu de 
peine à me remettre. 

4 
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Je n'eus pas la moindre connoiflance de cette 
vifite. On fçait qu'il y a, dans ces lieux, des 
cabinets particuliers pour les Dames, où elles 
font cachées derriere une jaloufie. Je retournai 
à Saint Sulpice, couvert de gloire & chargé de 
complimens. Il étoit fix heures du foir. On vint 
m'avertir, un moment après mon retour, qu'une 
Dame demandoit à me voir. J'allai au Parloir 
fur le champ. Dieux ! quelle apparition furpre-
nante ! j'y trouvai Manon. C'étoit elle ; mais 
plus aimable & plus brillante que je ne l'avois 
jamais vûe. Elle étoit dans fa dix-huitiéme 
année. Ses charmes furpaffoient tout ce qu'on 
peut décrire. C'étoit un air fi fin, fi doux, fi 
engageant 1 l'air de l'Amour même. Toute fa 
figure me parut un enchantement. 

Je demeurai interdit à fa vûe ; & ne pouvant 
conjeéturer quel étoit le deflein de cette "vifite, 
j'attendois, les yeux bailfés & avec tremblement, 
qu'elle s'expliquât. Son embarras fut pendant 
quelque terris égal au mien ; mais voyant que 
mon filence continuoit, elle mit la main de-
vant fes yeux, pour cacher quelques larmes. 
Elle me dit, d'un ton timide, qu'elle confeffoit 
que fon infidélité méritoit ma haine ; mais que 
s'il étoit vrai que j'eulfe jamais eu quelque ten-
drefle pour elle, il y avoit eu, auffi, bien de la 
dureté à laifler palier deux ans, fans prendre 
foin de m'informer de fon fort, & qu'il y en 
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avoit beaucoup encore à la voir dans l'état où 
elle étoit en ma préfence, fans lui dire une pa-
role. Le défordre de mon ame, en l'écoutant, 
ne fçauroit être exprimé. 

Elle s'affit. Je demeurai debout, le corps à 
demi tourné, n'ofant l'envifager dire&ement. Je 
commençai plufieurs fois une réponfe, que je 
n'eus pas la force d'achever. Enfin, je fis un ef-
fort pour m'écrier douloureufement : perfide 
Manon ! Ah ! perfide ! perfide ! Elle me répéta, 
en pleurant à chaudes larmes, qu'elle ne préten-
doit point juftifier fa perfidie. Que prétendez-
vous donc ? m'écriai-je encore. Je prétens mou-
rir, répondit-elle, fi vous ne me rendez votre 
cœur, fans lequel il eft impoffible que je vive. 
Demande donc ma vie, Infidelle ! repris-je en 
verfant moi-même des pleurs, que je m'efforçai 
en vain de retenir; demande ma vie, qui eft 
l'unique chofe qui me refte à te facrifier; car 
mon cœur n'a jamais ceffé d'être à toi. A peine 
eus-je achevé ces derniers mots, qu'elle fe leva, 
avec tranfport, pour venir m'embraffer. Elle 
m'accabla de mille careffes paffionnées. Elle 
m'appela par tous les noms que l'Amour in-
vente, pour exprimer fes plus vives tendreffes. 
Je n'y répondois encore qu'avec langueur. Quel 
paffage, en effet, de la fituation tranquille où 
j'avois été, aux mouvemens tumultueux que je 
fentois renaître! J'en étois épouvanté. Je fré-
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miffois, comme il arrive lorfqu'on fe trouve la 
nuit dans une campagne écartée : on fe croit 
tranfporté dans un nouvel ordre de chofes ; on 
y eft faifi d'une horreur fecrette, dont on ne fe 
remet qu'après avoir confideré long-tems tous 
les environs. 

Nous nous affimes, l'un près de l'autre. Je 
pris fes mains dans les miennes. Ah ! Manon, 
lui dis-je en la regardant d'un œil trifte, je ne 
m'étois pas attendu à la noire trahifon dont 
vous avez payé mon amour. Il vous étoit bien 
facile de tromper un cœur dont vous étiez la 
Souveraine abfolue, & qui mettoit toute fa féli-
cité à vous plaire & à vous obéir. Dites-moi 
maintenant fi vous en avez trouvé d'auffi tendres 
& d'auffi fournis. Non, non, la Nature n'en fait 
guéres de la même trempe que le mien. Dites-
mSi du moins, fi vous l'avez quelquefois re-
gretté. Quel fond dois-je faire fur ce retour de 
bonté, qui vous ramène aujourd'hui pour le con-
foler? Je ne vois que trop que vous êtes plus 
charmante que jamais ; mais, au nom de toutes 
les peines que j'ai fouffertes pour vous ! belle 
Manon, dites-moi fi vous ferez plus fidelle. 

Elle me répondit des chofes fi touchantes fur 
fon repentir, & elle s'engagea à la fidélité par 
tant de proteftations & de fermens, qu'elle m'at-
tendrit à un degré inexprimable. Chere Manon ! 
lui dis-je, avec un mélange prophane d'expref-
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(ions amoureufes & théologiques, tu es trop 
adorable pour une Créature. Je me fens le cœur 
emporté par une déleélation viétorieufe. Tout ce 
qu'on dit de la liberté, à S. Sulpice, eft une chi-
mère. Je vais perdre ma fortune & ma réputa-
tion pour toi ; je le prévois bien, je lis ma def-
tinée dans tes beaux yeux ; mais de quelles 
pertes ne ferai-je pas confolé par ton amour ! 
Les faveurs de la Fortune ne me touchent point ; 
la gloire me paroît une fumée ; tous mes pro-
jets de vie Eccléfiaftique étoient de folles ima-
ginations ; enfin tous les biens différens de 
ceux que j'efpere avec toi, font des biens mé-
prifables, puifqu'ils ne fçauroient tenir un 
moment, dans mon cœur, contre un feul de tes 
regards. 

En lui promettant néanmoins un oubli gé-
néral de fes fautes, je voulus être informé de 
quelle manière elle s'étoit lailfée féduire par B... 
Elle m'apprit que l'ayant vûe à la fenêtre, il 
étoit devenu paffionné pour elle ; qu'il avoit fait 
fa déclaration en Fermier Général, c'eft-à-dire, 
en lui marquant dans une Lettre que le paye-
ment feroit proportionné aux faveurs ; qu'elle 
avoit capitulé d'abord, mais fans autre deflein 
que de tirer de lui quelque fomme confidérable, 
qui pût fervir à nous faire vivre commodément ; 
qu'il l'avoit éblouie par de fi magnifiques pro-
meffes, qu'elle s'étoit laifTée ébranler par dégrés ; 
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que je devois juger pourtant de fes remords, 
par la douleur dont elle m'avoit laiffé voir des 
témoignages, la veille de notre féparation ; que 
malgré l'opulence dans laquelle il l'avoit entre-
tenue , elle n'avoit jamais goûté de bonheur 
avec lui, non-feulement parce qu'elle n'y trou-
voit point, me dit-elle, la délicateffe de mes 
fentimens & l'agrément de mes maniérés, mais 
parce qu'au milieu même des plaifîrs qu'il lui 
procuroit fans celle, elle portoit au fond du cœur 
le fouvenir de mon amour, & le remord de fon 
infidélité. Elle me parla de Tiberge, & de la 
confufion extrême que fa vifite lui avoit caufée. 
Un coup d'épée dans le cœur, ajouta-t-elle, 
m'auroit moins ému le fang. Je lui tournai le 
dos, fans pouvoir foutenir un moment fa pré-
fence. Elle continua de me raconter, par quels 
moyens elle avoit été inltruite de mon féjour à 
Paris, du changement de ma condition, & de 
mes Exercices de Sorbonne. Elle m'affura 
qu'elle avoit été fi agitée, pendant la Difpute, 
qu'elle avoit eu beaucoup de peine, non-feule-
ment à retenir fes larmes, mais fes gémiffemens 
mêmes & fes cris, qui avoient été plus d'une fois 
fur le point d'éclater. Enfin, elle me dit qu'elle 
étoit fortie de ce lieu la derniere, pour cacher 
fon défordre, & que ne fuivant que le mouve-
ment de fon cœur & l'impétuofité de fes defirs, 
elle étoit venue droit au Séminaire, avec la ré-
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folution d'y mourir, fi elle ne me trouvoit pas 
difpofé à lui pardonner. 

Où trouver un Barbare, qu'un repentir fi vif 
& fi tendre n'eût pas touché ! pour moi, je fen-
tis, dans ce moment, que j'aurois facrifié pour 
Manon tous les Evêchés du Monde Chrétien. 
Je lui demandai quel nouvel ordre elle jugeoit 
à propos de mettre dans nos affaires. Elle me 
dit qu'il falloit fur le champ fortir du Sémi-
naire, & remettre à nous arranger dans un lieu 
plus fur. Je confentis à toutes fes volontés fans 
réplique. Elle entra dans fon carolfe, pour aller 
m'attendre au coin dfe la rue. Je m'échappai un 
moment après, fans être apperçu du Portier. Je 
montai avec elle. Nous palfâmes à la Friperie. 
Je repris les galons & l'épée. Manon fournit aux 
frais, car j'étois fans un fou ; & dans la crainte 
que je ne trouvaffe de l'obftacle à ma fortie de 
S. Sulpice, elle n'avoit pas voulu que je retour-
naffe un moment à ma chambre, pour y prendre 
mon argent. Mon tréfor d'ailleurs étoit médiocre, 

- & elle affez riche des libéralités de B... pour 
méprifer ce qu'elle me faifoit abandonner. Nous 
conférâmes chez le Fripier même, fur le parti 
que nous'allions prendre. Pour me faire valoir 
davantage le facrifice qu'elle me faifoit de B..., 
elle réfolut de ne pas garder avec lui le 
moindre ménagement. Je veux lui laiffer fes 
meubles, me dit-elle, ils font à lui ; mais j'em-
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porterai, comme de juftice, les bijoux, & près de 
foixante mille francs que j'ai tirés de lui depuis 
deux ans. Je ne lui ai donné nul pouvoir fur 
moi, ajouta-t-elle ; ainfi nous pouvons demeurer 
fans crainte à Paris, en prenant une Maifon 
commode, où nous vivrons heureufement. Je 
lui repréfentai que s'il n'y avoit point de péril 
pour elle, il y en avoit beaucoup pour moi, qui 
ne manquerois point tôt ou tard d'être reconnu, 
& qui ferois continuellement expofé au malheur 
que j'avois déjà effuyé. Elle me fit entendre 
qu'elle auroit du regret à quitter Paris. Je crai-
gnois tant de la chagriner* qu'il n'y avoit point 
de hazards que je ne méprifafle pour lui plaire : 
cependant nous trouvâmes un tempéramment 
raifonnable. qui fut de louer une Maifon dans 
quelque Village voifin de Paris, d'où il nous 
feroit aifé d'aller à la Ville, lorfque le plaifir ou 
le befoin nous y appelleroit. Nous choifîmes 
Chaillot, qui n'en eft pas éloigné. Manon re-
tourna fur le champ chez elle. J'allai l'attendre 
à la petite porte du Jardin des Thuilleries. Elle 
revint une heure après, dans un carofle de 
louage, avec une fille qui la fervoit, & quelques 
malles, où fes habits & tout ce qu'elle avoit de 
précieux étoit renfermé. 

Nous ne tardâmes point à gagner Chaillot. 
Nous logeâmes la premiere nuit à l'Auberge, 
pour nous donner le tems de chercher une 
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Maifon, ou du moins un appartement commode. 
Nous en trouvâmes, dès le lendemain, un de 
notre goût. 

Mon bonheur me parut d'abord établi d'une 
maniéré inébranlable. Manon étoit la douceur 
& la complaifance même. Elle avoit pour moi 
des attentions fi délicates, que je me crus trop 
parfaitement dédommagé de toutes mes peines. 
Comme nous avions acquis tous deux un peu 
d'expérience, nous raifonnâmes fur la folidité de 
notre fortune. Soixante mille francs, qui faifoient 
le fond de nos richefles, n'étoient pas une fomme 
qui pût s'étendre autant que le cours d'une lon-
gue vie. Nous n'étions pas difpofés d'ailleurs à 
reflerrer trop notre dépenfe. La premiere vertu 
de Manon, non plus que la mienne, n'étoit pas 
l'économie. Voici le plan que je me propofai. 
Soixante mille francs, lui dis-je, peuvent nous 
foutenir pendant dix ans. Deux mille écus nous 
fuffiront chaque année, fi nous continuons de 
vivre à Chaillot. Nous y mènerons une vie hon-
nête, mais fimple. Notre unique dépenfe fera 
pour l'entretien d'un carofle, & pour les Speéta-
cles. Nous nous reglerons. Vous aimez l'Opéra ; 
nous irons deux fois la femaine. Pour le jeu, 
nous nous bornerons tellement, que nos pertes 
ne pafferont jamais deux piftoles. Il eft impoffible 
que dans l'efpace de dix ans, il n'arrive point de 
changement dans ma famille ; mon Pere eft âgé, 
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il peut mourir. Je me trouverai du bien, & nous 
ferons alors au-de£fus de toutes nos autres 
craintes. 

Cet arrangement n'eût pas été la plus folle 
aétion de ma vie, fi nous euffions été affez fages 
pour nous y affujettir conftamment. Mais nos 
réfolutions ne durèrent guéres plus d'un mois. 
Manon étoit paffionnée pour le plaifir. Je l'étois 
pour elle. Il nous naiffoit, à tous momens, de 
nouvelles occafions de dépenfe ; & loin de re-
gretter les fommes qu'elle employoit quelque-
fois avec profufion, je fus le premier à lui pro-
curer tout ce que je croyois propre à lui plaire. 
Notre demeure de Chaillot commença même à 
lui devenir à charge. L'hyver approchoit ; tout 
le monde retournoit à 'a Vil le, & la Cam-
pagne devenoit déferte. Elle me propofa de 
reprendre une Maifon à Paris. Je n'y confentis 
point ; mais pour la fatisfaire en quelque chofe, 
je lui dis que nous pouvions y louer un appar-
tement meublé, & que nous y pafferions *la 
nuit, lorfqu'il nous arriverait de quitter trop 
tard l'Affemblée où nous allions plufieurs fois 
la femaine : car l'incommodité de revenir fi 
tard à Chaillot étoit le prétexte qu'elle appor-
toit pour le vouloir quitter. Nous nous don-
nâmes ainfi deux logemens, l'un à la Ville, 
& l'autre à la Campagne. Ce changement mit 
bien-tôt le dernier défordre dans nos affaires, 
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en faifant naître deux avantures qui cauferent 
notre ruine. 

Manon avoit un Frere, qui étoit Garde du 
Corps. Il fe trouva malheureufement logé, à 
Paris, dans la même rue que nous. Il reconnut 
fa Sœur, en la voyant le matin à fa fenêtre. Il 
accourut auffitôt chez nous. C'étoit un homme 
brutal, & fans principes d'honneur. Il entra 
dans notre chambre, en jurant horriblement ; 
& comme il fçavoit une partie des' avantures 
de fa Sœur, il l'accabla d'injures & de repro-
ches. J'étois forti un moment auparavant ; ce 
qui fut fans doute un bonheur pour lui ou pour 
moi, qui n'étois rien moins que difpofé à fouf-
frir une infulte. Je ne retournai au logis qu'a-
près fon départ. La trifteife de Manon me fit 
juger qu'il s'étoit paffé quelque chofe d'extraor-
dinaire. Elle me raconta la fcène fâcheufe 
qu'elle venoit d'effuyer, & les menaces brutales 
de fon Frere. J'en eus tant de reflentiment, que 
j'euffe couru fur le champ à la vengeance, fi 
elle ne m'eût arrêté par fes larmes. Pendant que 
je m'entretenois avec elle de cette avanture, le 
Garde du Corps rentra dans la chambre où 
nous étions, fans s'être fait annoncer. Je ne 
l'aurois pas reçu auffi civilement que je fis, fi je 
l'euffe connu ; mais nous ayant falués d'un air 
riant, il eut le temps de dire à Manon qu'il ve-
noit lui faire des excufes de fon emportement ; 
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qu'il I'avoit crue dans le défordre, & que cette 
opinion avoit allumé fa colere ; mais que s'é-
tant informé qui j'étois, d'un de nos Domefti-
ques, il avoit appris de moi des chofes fi avan-
tageufes, qu'elles lui faifoient defirer de bien 
vivre avec nous. Quoique cette information, 
qui lui venoit d'un de mes Laquais, eût quel-
que chofe de bizarre & de choquant, je reçus 
fon compliment avec honnêteté. Je crus faire 
plaifir à Manon. Elle paroiffoit charmée de le 
voir porté à fe réconcilier. Nous le retînmes à 
dîner. Il fe rendit en peu de momens fi fami-
lier, que nous ayant entendus parler de notre 
retour à Chaillot, il voulut abfolument nous te-
nir compagnie. Il fallut lui donner une place 
dans notre tarofle. Ce fut une prife de pofief-
fion ; car il s'accoutuma bien-tôt à nous voir 
avec tant de plaifir, qu'il fit fa maifon de la 
nôtre, & qu'il fe rendit le maître, en quelque 
forte, de tout ce qui nous appartenoit. Il m'ap-
pelloit fon Frere ; & fous prétexte de la liberté 
fraternelle, il fe mit fur le pied d'amener tous 
fes amis dans notre Maifon de Chaillot, & de 
les y traiter à nos dépens. Il fe fit habiller 
magnifiquement à nos frais. H nous engagea 
même à payer toutes fes dettes. Je fermois les 
yeux fur cette tyrannie, pour ne pas déplaire à 
Manon, jufqu'à feindre de ne pas m'apperce-
voir qu'il tiroit d'elle, de tems en tems, des 
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fommes confidérables. Il eft vrai qu'étant grand 
Joueur, il avoit la fidélité de lui en remettre 
une partie, lorfque la Fortune le favorifoit ; 
mais la nôtre étoit trop médiocre, pour four-
nir long-tems à des dépenfes fi peu modérées/ 
J'étois fur le point de m'expliquer fortement 
avec lui, pour nous délivrer de fes importu-
nités ; lorfqu'un funefte accident m'épargna cette 
peine, en nous en caufant une autre qui nous 
abîma fans reffource. 

Nous étions demeurés un jour à Paris, pour 
y coucher, comme il nous arrivoit fort fouvent. 
La Servante, qui reftoit feule à Chaillot dans 
ces occafions, vint m'avertir le matin que le feu 
avoit pris pendant la nuit dans ma Maifon, 
& qu'on avoit eu beaucoup de difficulté à l'étein-
dre. Je lui demandai fi nos meubles avoient 
fouffert quelque dommage : elle me répondit 
qu'il y avoit eu une fi grande confufion, caufée 
par la multitude d'Etrangers qui étoient venus 
au fecours, qu'elle ne pouvoit être affurée de 
rien. Je tremblai pour notre argent, qui étoit 
renfermé dans une petite caiffe. Je me rendis 
promptement à Chaillot. Diligence inutile ; la 
caille avoit déjà difparu. J'éprouvai alors qu'on 
peut aimer l'argent fans être avare. Cette perte 
me pénétra d'une fi vive douleur, que j'en pen-
fai perdre la raifon. Je compris tout d'un coup 
à quels nouveaux malheurs j'allois me trouver 
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expofé. L'indigence étoit le moindre. Je con-
noilTois Manon ; je n'avois déjà que trop éprouvé 
que quelque fidelle & quelque attachée qu'elle 
me fût dans la bonne fortune, il ne falloit pas 
compter fur elle dans la mifere. Elle aimoit 
trop l'abondance & les plaifirs pour me les fa-
crifier : je la perdrai, m'écriai-je. Malheureux 
Chevalier ! tu vas donc perdre encore tout ce 
que tu aimes ! Cette penfée me jetta dans un 
trouble fi affreux, que je balançai, pendant 
quelques momens, fi je ne ferois pas mieux de 
finir tous mes maux par la mort. Cependant je 
confervai affez de préfence d'efprit, pour vou-
loir examiner auparavant s'il ne me reftoit nulle 
reffource. Le Ciel me fit naître une idée, qui 
arrêta mon défefpoir. Je crus qu'il ne me feroit 
pas impoffible de cacher notre perte à Manon, 
& que par induftrie, ou par quelque faveur du 
hazard, je pourrois fournir affez honnêtement à 
fon entretien, pour l'empêcher de fentir la né-
ceffité. J'ai compté, difois-je, pour me confoler, 
que vingt mille écus nous fuffiroient pendant 
dix ans : fuppofons que les dix ans foient écou-
lés, & que nul des changemens, que j'efperois, 
ne foit arrivé dans ma Famille. Quel parti pren-
drois-je ? Je ne le fçais pas trop bien ; mais ce 
que je ferois alors, qui m'empêche de le faire 
aujourd'hui ? Combien de perfonnes vivent à 
Paris, qui n'ont ni mon efprit, ni mes qualités 
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naturelles, & qui doivent néanmoins leur en-
tretien à leurs talens, tels qu'ils les ont ? La 
Providence, ajoûtois-je en réflechiflant fur les 
différens Etats de la vie, n'a-t-elle pas arrangé 
les chofes fort fagement ? La plûpart des Grands 
& des Riches font des Sots ! cela eft clair à qui 
connoît un peu le monde. Or il y a là-dedans 
une juftice admirable. S'ils joignoient l'efprit 
aux richeffes, ils feraient trop heureux, & le 
refte des hommes trop miférable. Les qualités 
du corps & de l'ame font accordées à ceux-ci, 
comme des moyens pour fe tirer de la mifere 
& de la pauvreté. Les uns prennent part aux 
richeffes des Grands, en fervant à leurs plaifirs ; 
ils en font des dupes : d'autres fervent à leur 
inftru&ion, ils tâchent d'en faire d'honnêtes 
gens : il eft rare, à la vérité, qu'ils y réuffif-
fent : mais ce n'elt pas là le but de la divine 
Sageffe : ils tirent toujours un fruit de leurs 
foins, qui eft de vivre aux dépens de ceux qu'ils 
inftruifent ; & de quelque façon qu'on le prenne, 
c'eft un fond excellent de revenu pour les Petits, 
que la fottife des Riches & des Grands. 

Ces penfées me remirent un peu le cœur & la 
tête. Je réfolus d'abord d'aller confulter M. Lef-
caut, Frere de Manon. Il connoiffoit parfaite-
ment Paris ; & je n'avois eu que trop d'occafions 
de reconnoître, que ce n'étoit ni de fon bien, 
ni de la paye du Roy, qu'il tiroit fon plus clair 
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revenu. Il me reftoit à peine vingt piftoles, 
qui s'étoient trouvées heureufement dans ma 
poche. J e lui montrai ma bourfe, en lui expli-
quant mon malheur & mes craintes ; & je lui 
demandai s'il y avoit pour moi un parti à choi-
Cr, entre celui de mourir de faim, ou de me 
caffer la tête de défefpoir. Il me répondit que 
fe caffer la tête étoit la reffource des Sots ; pour 
mourir de faim, qu'il y avoit quantité de gens 
d'efprit qui s'y voyoient réduits, quand ils ne 
vouloient pas faire ufage de leurs talens ; que 
c'étoit à moi d'examiner de quoi j'étois capable ; 
qu'il m'affuroit de fon fecours & de fes confeils, 
dans toutes mes entreprifes. 

Cela eft bien vague, M. Lefcaut, lui dis-je : 
mes befoins demanderaient un remede plus pré-
fent ; car que voulez-vous que je dife à Manon ? 
A propos de Manon, reprit-il, qu'eft-ce qui vous 
embarraffe ? N'avez-vous pas toujours, avec elle, 
de quoi finir vos inquiétudes quand vous le 
voudrez ? Une Fille, comme elle, devrait nous 
entretenir, vous, elle & moi. Il me coupa la 
réponfe que cette impertinence méritoit, pour 
continuer de me dire qu'il me garantiffoit avant 
le foir mille écus à partager entre nous, fi je 
voulois fuivre fon confeil ; qu'il connoiffoit un 
Seigneur, fi libéral fur le chapitre des Plaifirs, 
qu'il étoit fûr que mille écus ne lui coûteraient 
rien, pour obtenir les faveurs d'une Fille telle 
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que Manon. Je l'arrêtai. J'avois meilleure opi-
nion de vous, lui répondis-je ; je m'étois figuré 
que le motif que vous aviez eu pour m'accorder 
votre amitié, étoit un fentiment tout oppofé à 
celui où vous êtes maintenant. Il me confelfa 
impudemment qu'il avoit toujours penfé de 
même, & que fa Sœur ayant une fois violé les 
loix de fon fexe, quoiqu'en faveur de l'homme 
qu'il aimoit le plus, il ne s'étoit réconcilié avec 
elle, que dans l'efpérance de tirer parti de fa 
mauvaife conduite. Il me fut aifé de juger que 
jufqu'alors, nous avions été fes dupes. Quelque 
émotion néanmoins que ce difcours m'eût cau-
fée, le befoin. que j'avois de lui m'obligea de 
répondre en riant, que fon confeil étoit une 
derniere reffource, qu'il falloit remettre à l'ex-
trémité. Je le priai de m'ouvrir quelque autre 
voye. Il me propofa de profiter de ma jeunelfe, 
& de la figure avantageufe que j'avois reçue de 
la Nature, pour me mettre en liaifon avec 
quelque Dame vieille & libérale. Je ne goûtai 
pas non plus ce parti, qui m'auroit rendu infi-
delle à Manon. Je lui parlai du Jeu, comme du 
moyen le plus facile, & le plus convenable à 
ma fituation. Il me dit que le Jeu, à la vérité, 
étoit une reffource ; mais que cela demandoit 
d'être expliqué : qu'entreprendre de jouer Am-
plement, avec les efpérances communes, c'étoit 
le vrai moyen d'achever ma perte ; que de pré-

5 
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tendre exercer feul, & fans être foutenu, les 
petits moyens qu'un habile homme employe 
pour corriger la Fortune, étoit un métier trop 
dangereux ; qu'il y avoit une troifiéme voie, qui 
étoit celle de l'Affociation ; mais que ma jeuneffe 
lui faifoit craindre, que Meilleurs les Confédérés 
ne me jugeaffent point encore les qualités pro-
pres à la Ligue. Il me promit néanmoins fes 
bons offices auprès d'eux ; & ce que je n'aurois 
pas attendu de lui, il m'offrit quelque argent, 
lorfque je me trouverois prelfé du befoin. L'u-
nique grâce que je lui demandai, dans les cir-
conftances, fut de ne rien apprendre à Manon 
de la perte que j'avois faite, &. du fujet de 
notre converfation. 

Je fortis de chez lui, moins fatisfait encore 
que je n'y étois entré. Je me repentis même de 
lui avoir confié mon fecret. Il n'avoit rien fait, 
pour moi, que je n'euffe pû obtenir de même, 
fans cette ouverture ; & je craignois mortelle-
ment qu'il ne manquât à la promefle qu'il m'a-
voit faite, de ne rien découvrir à Manon. J'a-
vois lieu d'appréhender auffi, par la déclaration 
de fes fentimens, qu'il ne formât le deffein de 
tirer parti d'elle, fuivant fes propres termes, en 
l'enlevant de mes mains ; ou du moins, en lui 
confeillant de me quitter, pour s'attacher à 
quelque Amant plus riche & plus heureux. Je 
fis là-deffus mille réflexions, qui n'aboutirent 
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qu'à me tourmenter & à renouveller le défef-
poir où j'avois été le matin. Il me vint plu-
fieurs fois à l'efprit d'écrire à mon Pere, & de 
feindre une nouvelle converfion, pour obtenir 
de lui quelque fecours d'argent : mais je me 
rappellai aufïi-tôt que malgré toute fa bonté, il 
m'avoit refferré fix mois dans une étroite prifon, 
pour ma premiere faute ; j'étois bien fûr qu'a-
près un éclat, tel que l'avoit dû caufer ma fuite 
de S. Sulpice, il me traiteroit beaucoup plus 
rigoureufement. Enfin, cette confufion de pen-
fées en produifit une, qui remit le calme tout 
d'un coup dans mon efprit, & que je m'étonnai 
de n'avoir pas eue plutôt. Ce fut de recourir à 
mon ami Tiberge, dans lequel j'étois bien cer-
tain de retrouver toujours le même fond de zélé 
& d'amitié. Rien n'eft plus admirable, & ne 
fait plus d'honneur à la vertu, que la confiance 
avec laquelle on s'adreffe aux perfonnes dont 
on connoît parfaitement la probité. On fent 
qu'il n'y a point de rifque à courir. Si elles ne 
font pas toujours en état d'offrir du fecours, on 
eft fûr qu'on en obtiendra du moins de la bonté 
& de la compafïïon. Le cœur, qui fe ferme avec 
tant de foin au relie des hommes, s'ouvre na-
turellement en leur préfence, comme une fleur 
s'épanouit à la lumiere du Soleil, dont elle 
n'attend qu'une douce influence. 

Je régardai comme un effet.de la protection 

/ 
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du Ciel, de m'être fouvenu fi à propos de Ti-
berge, & je réfolus de chercher les moyens de 
le voir, avant la fin du jour. Je retournai fur le 
champ au logis, pour lui écrire un mot, & lui 
marquer un lieu propre à notre entretien. Je 
lui recommandois le filence & la difcretion, 
comme un des plus importans fervices qu'il pût 
me rendre, dans la fituation de mes affaires. L a 
joye, que l'efpérance de le voir m'infpiroit, effaça 
les traces du chagrin, que Manon n'auroit pas 
manqué d'appercevoir fur mon vifage. Je lui 
parlai de notre malheur de Chaillot, comme 
d'une bagatelle, qui ne devoit point l'allarmer ; 
& Paris étant le lieu du monde où elle fe 
voyoit avec le plus de plaifir, elle ne fut pas 
fâchée de m'entendre dire qu'il étoit à propos 
d'y demeurer, jufqu'à ce qu'on eût réparé, à 
Chaillot, quelques légers effets de l'incendie. 
Une heure après, je reçus la réponfe de Ti-
berge, qui me promettoit de fe rendre au lieu 
de l'affignation. J'y courus avec impatience. 
Je fentois néanmoins quelque honte, d'aller pa-
roître aux yeux d'un Ami, dont la feule pré-
fence devoit être un reproche de mes défor-
dres ; mais l'opinion que j'avois de la bonté de 
fon cœur, & l'intérêt de Manon, foutinrent ma 
hardieffe. 

Je l'avois prié de fe trouver au Jardin du 
Palais-Royal. Il y étoit avant moi. Il vint 
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m'embraffer, auffi-tôt qu'il m'eut apperçu. 11 
me tint ferré long-tems entre fes bras, & je 
fentis mon vifage mouillé de fes larmes. Je lui 
dis que je ne me préfentois à lui qu'avec con-
fufion, & que je portois dans le cœur un vif 
fentiment de mon ingratitude ; que la premiere 
chofe dont je le conjurois, étoit de m'apprendre 
s'il m'étoit encore permis de le regarder comme 
mon Ami, après avoir mérité fi juftement de 
perdre fon eftime & fon affeétion. Il me ré-
pondit, du ton le plus tendre, que rien n'étoit 
capable de le faire renoncer à cette qualité; 
que mes malheurs mêmes, &, fi je lui permet-
tais de le dire, mes fautes & mes défordres, 
avoient redoublé fa tendreffe pour moi ; mais 
que c'étoit une tendreffe mêlée de la plus vive 
douleur, telle qu'on la fent pour une perfonne 
chere, qu'on voit toucher à fa perte fans pou-
voir la fecourir. 

Nous nous alfimes fur un banc. Hélas ! lui 
dis-je, avec un foupir parti du fond du cœur, 
votre compaffion doit être exceffive, mon cher 
Tiberge, fi vous m'affurez qu'elle eft égale à 
mes peines. J'ai honte de vous les lailfer voir ; 
car je confeffe que la caufe n'en eft pas glo-
rieufe ; mais l'effet en eft fi trifte, qu'il n'eft pas 
befoin de m'aimer autant que vous faites, pour 
en être attendri. Il me démanda, comme une 
marque d'amitié, de lui raconter fans déguife-

I 
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ment ce qui m'étoit arrivé depuis mon départ 
de Saint Sulpice. Je le fatisfis ; & loin d'alterer 
quelque chofe à la vérité, ou de diminuer mes 
fautes pour les faire trouver plus excufables, je 
lui parlai de ma paillon avec toute la force 
qu'elle m'infpiroit. Je la lui repréfentai comme 
un de ces coups particuliers du Deftin, qui 
s'attache à la ruine d'un Miferable, & dont il 
eft auffi impoffible à la Vertu de fe défendre, 
qu'il l'a été à la Sagefle de les prévoir. Je lui 
fis une vive peinture de mes agitations, de mes 
craintes, du défefpoir où j'étois deux heures 
avant que de le voir, & de celui dans lequel 
j'allois retomber, fi j'étois abandonné par mes 
Amis auffi impitoyablement que par la Fortune ; 
enfin j'attendris tellement le bon Tiberge, que 
je le vis auffi affligé par la compaffion, que je 
l'étois par le fentiment de mes peines. Il ne fe 
laffoit point de m'embraffer, & de m'exhorter à 
prendre du courage & de la confolation ; mais 
comme il fuppofoit toujours qu'il falloit me fé-
parer de Manon, je lui fis entendre nettement 
que c'étoit cette féparation même, que je regar-
dois comme la plus grande de mes infortunes ; 
& que j'étois difpofé à fouffrir, non-feulement 
le dernier excès de la mifere, mais la mort la 
plus cruelle, avant que de recevoir un remede 
plus infupportable que tous mes maux en-
femble. 
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Expliquez-vous donc, me dit-il : quelle ef-
pece de fecours fuis-je capable de vous donner, 
fi vous vous révoltez contre toutes mes propofi-
tions? Je n'ofois lui déclarer que c'était de fa 
bourfe que j'avois befoin. Il le comprit pourtant 
à la fin ; & m'ayant confelfé qu'il croioit m'en-
tendre, il demeura quelque tems fufpendu, avec 
l'air d'une perfonne qui balance. Ne croyez 
pas, reprit-il bien-tôt, que ma rêverie vienne 
d'un refroidilfement de zélé & d'amitié. Mais à 
quelle alternative me réduifez-vous, s'il faut 
que je vous refufe le feul fecours que vous 
voulez accepter, ou que je bleffe mon devoir en 
vous l'accordant? car n'eft-ce pas prendre part 
à votre défordre, que de vous y faire perféve-
rer ? Cependant, continua-t-il après avoir réflé-
chi un moment, je m'imagine que c'eft peut-
être l'état violent où l'indigence vous jette, qui 
ne vous laiffe pas affez de liberté pour choifir 
le meilleur parti ; il faut un efprit tranquille, 
pour goûter la fageffe & la vérité. Je trouverai 
le moyen de vous faire avoir quelque argent. 
Permettez-moi, mon cher Chevalier, ajoûta-t-il 
en m'embraflant, d'y mettre feulement une con-
dition ; c'eft que vous m'apprendrez le lieu de 
votre demeure, & que vous fouffrirez que je 
faffe du moins mes efforts pour vous ramener à 
la vertu, que je fçais que vous aimez, & dont 
il n'y a que la violence de vos partions qui 
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vous écarte. Je lui accordai fincerement tout ce 
qu'il fouhaitoit, & je le priai de plaindre la 
malignité de mon fort, qui me faifoit profiter fi 
mal des confeils d'un Ami fi vertueux. Il me 
mena aulïï-tôt chez un Banquier de fa connoif-
fance, qui m'avança cent piftoles fur fon billet ; 
car il n'étoit rien moins qu'en argent comptant. 
J'ai déjà dit qu'il n'étoit pas riche. Son Béné-
fice valoit mille écus ; mais comme c'étoit la 
première année qu'il le poffedoit, il n'avoit en-
core rien touché du revenu : c'étoit fur les 
fruits futurs qu'il me faifoit cette avance. 

Je fentis tout le prix de fa générofité. J'en fus 
touché, jufqu'au point de déplorer l'aveuglement 
d'un amour fatal, qui me faifoit violer tous les 
devoirs. La Vertu eut affez de fprce, pendant 
quelques momcns, pour s'élever dans mon 
cœur contre ma paffion, & j'apperçus du moins, 
dans cet inftant de lumiere, la honte & l'indi-
gnité de mes chaînes. Mais ce combat fut leger 
& dura peu. La vûe de Manon m'auroit fait 
précipiter du Ciel ; & je m'étonnai, en me re-
trouvant près d'elle, que j'euffe pû traiter un 
moment de honteufe, une tendreffe fi jufte pour 
un objet fi charmant. 

Manon étoit une Créature d'un caraétere ex-
traordinaire. Jamais fille n'eut moins d'attache-
ment qu'elle pour l'argent ; mais elle ne pouvoit 
être tranquille un moment, avec la crainte d'en 

I. 
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manquer. C'était du plaifir & des paffe-tems 
qu'il lui falloit. Elle n'eût jamais voulu toucher 
un fou, fi l'on pouvoit fe divertir fans qu'il en 
coûte. Elle ne s'informoit pas même quel étoit 
le fond de nos richeffes, pourvû qu'elle pût paf-
fer agréablement la journée ; de forte que n'é-
tant, ni exceffivement livrée au jeu, ni capable 
d'être éblouie par le fafte des grandes dépenfes, 
rien n'étoit plus facile que de la fatisfaire, en 
lui faifant naître tous les jours des amufemens 
de fon goût. Mais c'étoit une chofe fi nécef-
faire pour elle, d'être ainfi occupée par le plai-
fir, qu'il n'y avoit pas le moindre fond à faire, 
fans cela, fur fon humeur & fur fes inclina-
tions. Quoiqu'elle m'aimât tendrement, & que 
je fuffe le feul, comme elle en convenoit volon-
tiers, qui pût lui faire goûter parfaitement les 
douceurs de l'Amour, j'étois prefque certain 
que fa tendreffe ne tiendrait point contre de 
certaines craintes. Elle m'auroit préféré à toute 
la terre, avec une fortune médiocre ; mais je ne 
doutois nullement qu'elle ne m'abandonnât pour 
quelque nouveau B... lorfqu'il ne me refleroit 
que de la confiance & de la fidélité à lui offrir. 
Je réfolus donc de régler fi bien ma dépenfe 
particulière, que je fuffe toujours en état de 
fournir aux fiennes, & de me priver plutôt de 
mille chofes néceffaires que de la borner même 
pour le fuperflu. Le caroffe m'effrayoit plus que 
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tout le refte, car il n'y avoit point d'apparence 
de pouvoir entretenir des chevaux & un Co-
cher. Je découvris ma peine à M. Lefcaut. Je 
ne lui avois point caché que j'euffe reçu cent 
piltoles d'un Ami. Il me répéta que fi je vou-
lois tenter le hazard du jeu, il ne défefperoit 
point qu'en facrifiant de bonne grâce une cen-
taine de francs, pour traiter les Affociés, je ne 
puffe être admis, à fa recommandation, dans la 
Ligue de l'Induftrie. Quelque répugnance que 
j'euffe à tromper, je me laiffai entraîner par une 
cruelle néceffxté. 

M. Lefcaut me préfenta, le foir même, comme 
un de fes Parens. Il ajoûta que j'étois d'autant 
mieux difpofé à réulïir, que j'avois befoin des 
plus grandes faveurs de la Fortune. Cependant, 
pour faire connoître que ma mifere n'étoit pas 
celle d'un homme de néant, il leur dit que 
j'étois dans le deffein de leur donner à fouper. 
L'offre fut acceptée. Je les traitai magnifique-
ment. On s'entretint long-tems de la gentilleffe 
de ma figure, & de mes heureufes difpofitions. 
On prétendit qu'il y avoit beaucoup à efperer 
de moi, parce qu'ayant quelque chofe, dans la 
phifionomie, qui fentoit l'honnête homme, per-
fonne ne fe défieroit de mes artifices. Enfin, on 
rendit grâces à M. Lefcaut d'avoir procuré, à 
l'Ordre, un Novice de mon mérite, & l'on char-
gea un des Chevaliers de me donner, pendant 
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quelques jours, les inflruétions néceflaires. Le 
principal Théâtre de mes exploits devoit être 
l'Hôtel de Tranfilvanie, où il y avoit une table 
de Pharaon dans une Salle, & divers autres 
Jeux de Cartes & de Dez dans la Galerie. Cette 
Académie le tenoit au profit de M. le Prince 
de R..., qui demeuroit alors à Clagny, & la 
plûpart de fes Officiers étoient de notre So-
ciété. Le dirai-je à ma honte ? je profitai, en 
peu de tems, des leçons de mon Maître. J'acquis 
fur tout beaucoup d'habilité à faire une tolte-
face, à filer la carte ; & m'aidant fort bien d'une 
longue paire de manchettes, j'efcamotois affez 
légèrement pour tromper les yeux des plus ha-
biles, & ruiner fans affe&ation quantité d'hon-
nêtes Joueurs. Cette adreffe extraordinaire hâta 
fi fort les progrès de ma fortune, que je me 
trouvai en peu de femaines des fommes confi-
dérables, outre celles que je partageois de 
bonne foi avec mes Affociés. Je ne craignis 
plus, alors, de découvrir à Manon notre perte 
de Chaillot ; & pour la confoler, en lui appre-
nant cette fâcheufe nouvelle, je louai une Mai-
fon garnie, où nous nous établîmes avec un air 
d'opulence & de fecurité. , 

Tiberge n'avoit pas manqué, pendant ce 
tems-là, de me rendre de fréquentes vifites. Sa 
morale ne finiffoit point. Il recommençoit fans 
ceffe à me repréfenter le tort que je faifois à ma 
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confcience, à mon honneur & à ma fortune. Je 
recevois fes avis avec amitié ; & quoique je 
n'euffe pas la moindre difpofition à les fuivre, 
je lui fçavois bon gré de fon zélé, parce que 
j'en connoilfois la fource. Quelquefois je le 
raillois agréablement, dans la préfence même 
de Manon ; & je l'exhortois à n'être pas plus 
fcrupuleux qu'un grand nombre d'Evêques 
& d'autres Prêtres, qui fçavent accorder fort 
bien une MaîtrelTe avec un Bénéfice. Voyez, 
lui difois-je, en lui montrant les yeux de la 
mienne, & dites-moi s'il y a des fautes qui ne 
foient pas juftifiées par une fi belle caufe. Il 
prenoit patience. Il la pouffa même affez loin : 
mais lorfqu'il vit que mes richeffes augmen-
toient, & que non-feulement je lui avois reftitué 
fes cent piftoles, mais qu'ayant loué une noù-
velle Maifon & doublé ma dépenfe, j'allois me 
replonger plus que jamais dans les plaifirs, il 
changea entièrement de ton & de maniérés. Il 
fe plaignit de mon endurciffement ; il me menaça 
des châtimens du Ciel, & il me prédit une partie 
des malheurs qui ne tardèrent guéres à m'ar-
river. Il eft impollible, me dit-il, que les ri -
cheffes qui fervent à l'entretien de vos défordres, 
vous foient venues par des voyes légitimes. 
Vous les avez acquifes injuftement ; elles vous 
feront ravies de même. La plus terrible puni-
tion de Dieu feroit de vous en laiffer jouir 
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tranquillement. Tous mes confeils, ajoûta-t-il, 
vous ont été inutiles; je ne prévois que trop 
qu'ils vous feraient bien-tôt importuns. Adieu, 
ingrat & foible Ami. Puiffent vos criminels 
plaifirs s'évanouir comme une ombre ! Puiffe 
votre fortune & votre argent périr fans ref-
fource ; & vous, relier feul & nud, pour fentir 
la vanité des biens qui vous ont follement eni-
vré ! C'eft alors que vous me trouverez difpofé 
à vous aimer & à vous fervir ; mais je romps 
aujourd'hui tout commerce avec vous, & je dé-
telle la vie que vous menez. Ce fut dans ma 
chambre, aux yeux de Manon, qu'il me fit cette 
harangue Apoftolique. Il fe leva pour fe retirer. 
Je voulus le retenir; mais je fus arrêté par 
Manon, qui me dit, que c'étoit un fou qu'il fal-
loit laiffer fortir. 

Son difcours ne laiffa pas de faire quelque 
impreffion fur moi. Je remarque ainfi les di-
verfes occafions où mon cœur fentit un retour 
vers le bien, parce que c'eft à ce fouvenir que 
j'ai dû enfuite une partie de ma force, dans les 
plus malheureufes circonftances de ma vie. Les 
careffes de Manon dilîiperent, en un moment, 
le chagrin que cette fcène m'avoit caufé. Nous 
continuâmes de mener une. vie, toute compofée 
de plaifir & d'amour. L'augmentation de nos 
richeffes redoubla notre affeélion. Venus & la 
Fortune n'avoient point d'Efclaves plus heu-
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reux & plus tendres. Dieux ! pourquoi nommer 
le Monde un lieu de miferes, puifqu'on y peut 
goûter de fi charmantes délices ! Mais hélas ! 
leur foible eft de palier trop vite. Quelle autre 
félicité voudroit-on fe propofer, fi elles étoient 
de nature à durer toujours ? Les nôtres eurent 
le fort commun, c'eft-à-dire, de durer peu, 
& d'être fuivies par des regrets amers. J'avois 
fait au Jeu des gains fi confidérables, que je pen-
fois à placer une partie de mon argent. Mes 
Domeftiques n'ignoroient pas mes fuccès ; fur-
tout mon Valet de chambre, & la Suivante de 
Manon, devant lefquels nous nous entretenions 
fouvent fans défiance. Cette Fille étoit jolie. 
Mon Valet en étoit amoureux. Ils avoient à 
faire à des Maîtres jeunes & faciles, qu'ils 
s'imaginerent pouvoir tromper aifément. Ils en 
conçurent le deffein, & ils l'exécuterent fi mal-
heureufement pour nous, qu'ils nous mirent dans 
un état dont il ne nous a jamais été pollible de 
nous relever. 

M. Lefcaut nous ayant un jour donné à fou-
per, il étoit environ minuit, lorfque nous re-
tournâmes au Logis. J'appellai mon Valet, 
& Manon fa Femme de Chambre ; ni l'un ni 
l'autre ne parurent. On nous dit qu'ils n'avoient 
point été vûs dans la Maifon depuis huit heures, 
& qu'ils étoient fortis après avoir fait tranfporter 
quelques cailles, fuivant les ordres qu'ils difoient 
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avoir reçus de moi. Je preffentis une partie de 
la vérité ; mais je ne formai point de foupçons, 
qui ne fuffent furpailés par ce que j'apperçus en 
entrant dans ma chambre. La ferrure de mon 
cabinet avoit été forcée, & mon argent enlevé, 
avec tous mes habits. Dans le tems que je ré-
fléchiffois feul, fur cet accident, Manon vint, 
toute effrayée, m'apprendre qu'on avoit fait le 
même ravage dans fon appartement. Le coup 
me parut fi cruel, qu'il n'y eut qu'un effort ex-
traordinaire de raifon, qui m'empêcha de me 
livrer aux cris & aux pleurs. La crainte de com-
muniquer mon défefpoir à Manon me fit af-
feéter de prendre un vifage tranquille. Je lui 
dis, en badinant, que je me vangerois fur quel-
que dupe, à l'Hôtel de Tranfilvanie. Cependant 
elle me fembla fi fenfible à. notre malheur, que 
fa trifteffe eut bien plus de force pour m'affli-
ger, que ma joie feinte n'en avoit eu pour l'em-
pêcher d'être trop abbatue. Nous fommes per-
dus, me dit-elle, les larmes aux yeux. Je 
m'efforçai en vain de la confoler par mes ca-
reffes. Mes propres pleurs trahiffoient mon déf-
efpoir & ma confternation. En effet, nous étions 
ruinés fi abfolumenfr, qu'il ne nous reftoit pas 
une chemife. 

Je pris le parti d'envoyer chercher fur le champ 
M. Lefcaut. Il me confeilla d'aller, à l'heure 
même, chez M. le Lieutenant de Police, & M. le 
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Grand Prévôt de Paris. J'y allai ; mais ce fut 
pour mon plus grand malheur ; car outre que 
cette démarche, & celles que je fis faire à ces 
deux Officiers de Jultice, ne produifirent rien, 
je donnai le tems à Lefcaut d'entretenir fa 
Sœur, & de lui infpirer pendant mon abfence 
une .terrible réfolution. Il lui parla de M. de 
G.... M... vieux Voluptueux, qui payoit prodi-
guement les plaifirs, & il lui fit envifager tant 
d'avantages à fe mettre à fa folde, que troublée 
comme elle étoit par notre difgrace, elle entra 
dans tout ce qu'il entreprit de lui perfuader. 
Cet honorable marché fut conclu avant mon 
retour, & l'exécution remife au lendemain, après 
que Lefcaut auroit prévenu M. de G.... M... Je 
le trouvai, qui m'attendoit au logis ; mais Ma-
non s'étoit couchée dans fon appartement, & elle 
avoit donné ordre à fon Laquais de me dire, 
qu'ayant befoin d'un peu de repos, elle me prioit 
de la laiffer feule pendant cette nuit. Lefcaut 
me quitta, après m'avoir offert quelques piltoles 
que j'acceptai. Il étoit près de quatre heures, 
lorfque je me mis au lit ; & m'y étant encore 
occupé long-tems des moyens de rétablir ma 
fortune, je m'endormis fi tard, que je ne pus me 
réveiller que vers onze heures ou midi. Je me 
levai promptement, pour aller m'informer de la 
fanté de Manon : on me dit qu'elle étoit fortie 
deux heures auparavant, avec fon Frere, qui 
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l'étoit venu prendre dans un caroffe de louage. 
.Quoiqu'une telle partie, faite avec Lefcaut, me 
parût miflérieufe, je me fis violence pour fuf-
pendre mes foupçons. Je lailfai couler quelques 
heures, que je paffai à lire. Enfin, n'étant plus 
le maître de mon inquiétude, je me promenai à 
grands pas dans nos appartemens. J'apperçus, 
dans celui de Manon, une Lettre cachetée, qui 
étoit fur fa table. L'adreffe étoit à moi, & l'écri-
ture de fa main. Je l'ouvris avec un frilfon mor-
tel : elle étoit dans ces termes : 

Je te jure, mon cher Chevalier, que tu es 
l'Idole de mon cœur, & qu'il n'y a que toi au 
Monde, que je puiffe aimer de la façon dont je 
t'aime ; mais ne vois-tu pas, ma pauvre chere 
Ame, que dans l'état où nous fommes réduits, 
c'eft une fotte vertu que la fidélité ? Crois-tu 
qu'on puiffe être bien tendre, lorfqu'on manque 
de pain ? La faim me cauferoit quelque méprife 
fatale ; je rendrais quelque jour le dernier fou-
pir, en croyant en pouffer un d'amour. Je 
t'adore, compte là-deffus ; mais laiffe-moi, pour 
quelque tems, le ménagement de notre fortune. 
Malheur à qui va tomber dans mes filets ; 
je travaille pour rendre mon Chevalier riche 
& heureux. Mon Frere t'apprendra des nou-
velles de ta Manon, & qu'elle a pleuré de la 
néceffité de te quitter. 

Je demeurai, après cette leéture, dans un état 

6 
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qui me feroit difficile à décrire ; car j'ignore en-
core aujourd'hui par quelle efpece de fentimens 

' je fus alors agité. Ce fut une de ces fituations 
uniques aufquelles, on n'a rien éprouvé qui foit 
femblable : on ne fçauroit les expliquer aux au-
tres, parce qu'ils n'en ont pas l'idée ; & l'on a 
peine à fe les bien démêler à foi-même, parce 
qu'étant feules de leur efpece, cela ne fe lie à 
rien dans la mémoire, & ne peut même être 
rapproché d'aucun fentiment connu. Cependant, 
de quelque nature que fuffent les miens, il eft 
certain qu'il devoit y entrer de la douleur, du 
dépit, de la jaloufie, & de la honte. Heureux, 
s'il n'y fût pas entré encore plus d'amour ! Elle 
m'aime, je le veux croire ; mais ne faudroit-il 
pas, m'éciiai-je, qu'elle fût un Monftre pour me 
haïr? Quels droits eut-on jamais fur un cœur, 
que je n'aye pas fur le lien ? Que me refte-t-il 
à faire pour elle, après tout ce que je lui ai fa-
crifié ? Cependant elle m'abandonne ! & l'In-
grate fe croit à couvert de mes reproches, en 
me difant qu'elle ne ceffe pas de m'aimer. Elle 
appréhende la faim ; Dieu d'Amour ! quelle 
groffiereté de fentimens, & que c'eft répondre 
mal à ma délicateffe ! Je ne l'ai pas appréhen-
dée, moi qui m'y expofe fi volontiers pour elle, 
en renonçant à ma fortune, & aux douceurs de 
la Maifon de mon Pere ; moi, qui me fuis re-
tranché jufqu'au nécelïaire, pour fatisfaire fes 
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petites humeurs & fes caprices. Elle m'adore, 
dit-elle. Si tu m'adorois, Ingrate, je fçais bien 
de qui tu aurois pris des confeils ; tu ne m'au-
rois pas quitté, du moins, fans me dire adieu. 
C'ell à moi qu'il faut demander quelles peines 
cruelles on fent, à fe féparer de ce qu'on adore. 
Il faudroit avoir perdu l'efprit, pour s'y expofer 
volontairement. 

Mes plaintes furent interrompues, par une 
vifite à laquelle je ne m'attendois pas. Ce fut 
celle de Lefcaut. Bourreau ! lui dis-je, en met-
tant l'épée à la main, où eft Manon ? qu'en 
as-tu fait ? Ce mouvement l'effraya : il me ré-
pondit que fi c'était ainfi que je le recevois, lorf-
qu'il venoit me rendre compte du fervice le plus 
confidérable qu'il eût pû me rendre, il alloit fe 
retirer & ne remettroit jamais le pied chez moi. 
Je courus à la porte de la chambre que je fer-
mai foigneufement. Ne t'imagine pas, lui dis-je 
en me tournant vers lui, que tu puiffes me 
prendre encore une fois pour dupe, & me trom-
per par des fables. Il faut défendre ta vie, ou 
me faire retrouver Manon. Là ! que vous êtes 
vif! repartit-il ; c'eft l'unique fujet qui m'amène. 
Je viens vous annoncer un bonheur auquel vous 
ne penfez pas, & pour lequel vous reconnoî-
trez peut-être que vous m'avez quelque obliga-
tion. Je voulus être éclairé fur le champ. 

Il me raconta que Manon, ne pouvant fou-
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tenir la crainte de la mifere, & fur tout l'idée 
d'être obligée tout d'un coup à la réforme de 
notre Equipage, l'avoit prié de lui procurer la 
connaiffance de M. de G. M. qui paffoit pour 
un homme généreux. 11 n'eut garde de me dire 
que le confeil étoit venu de lui, ni qu'il eût 
préparé les voies, avant que de l'y conduire. Je 
l'y ai menée ce matin, continua-t-il, & cet 
honnête homme a été fi charmé de fon mérite, 
qu'il l'a invitée d'abord à lui tenir compagnie à 
fa Maifon de campagne, où il eft allé pafler 
quelques jours. Moi, ajoûta Lefcaut, qui ai pé-
nétré tout d'un coup de quel avantage cela 
pouvoit être pour vous, je lui ai fait entendre 
adroitement que Manon avoit effuié des pertes 
confidérables ; & j'ai tellement piqué fa géné-
rofité, qu'il a commencé par lui faire un préfent 
de deux cens piftoles. Je lui ai dit que cela 
étoit honnête pour le préfent ; mais que l'avenir 
ameneroit, à ma Sœur, de grands befoins ; 
qu'elle s'étoit chargée d'ailleurs du foin d'un 
jeune Frere, qui nous étoit refté fur les bras 
après la mort de nos Pere & Mere, & que s'il 
la croyoit digne de fon eftime, il ne la laifferoit 
pas fouffrir, dans ce pauvre Enfant, qu'elle re-
gardoit comme la moitié d'elle-même. Ce récit 
n'a pas manqué de l'attendrir. Il s'eft engagé à 
louer une Maifon commode, pour vous & pour 
Manon car c'eft vous-même, qui êtes ce pauvre 
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petit Frere orphelin ; il a promis de vous meu-
bler proprement, & de vous fournir tous les 
mois quatre cens bonnes livres, qui en feront, 
fi je compte bien, quatre mille huit cens à la 
fin de chaque année. Il a laiffé ordre à fon In-
tendant, avant que de partir pour fa Campagne, 
de chercher une Maifon, & de la tenir prête 
pour fon retour. Vous reverrez alors Manon, 
qui m'a chargé de vous embrafler mille fois 
pour elle, & de vous afliirer qu'elle vous aime 
plus que jamais. 

Je m'alïïs, en rêvant à cette bizarre difpofition 
de mon fort. Je me trouvai dans un partage de 
fentimens, & par conféquent dans une incerti-
tude fi difficile à terminer, que je demeurai 
long-tems fans répondre à quantité de queftions, 
que Lefcaut me faifoit l'une fur l'autre. Ce fut 
dans ce moment que l'Honneur & la Vertu me 
firent fentir encore les pointes du remord, & que 
je jettai les yeux en foupirant, vers Amiens, 
vers la Maifon de mon Pere, vers Saint Sulpice, 
& vers tous les lieux où j'avois vécu dans l'in-
nocence. Par quel immenfe efpace n'étois-je pas 
féparé de cet heureux état ! Je ne le voyois 
plus que de loin, comme une ombre, qui s'atti-
roit encore mes regrets & mes defirs, mais trop 
foible pour exciter mes efforts. Par quelle fata-
lité, difois-je, fuis-je devenu fi criminel! L'A-
mour eft une paflion innocente ; comment s'eft-
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il changé, pour moi, en une fource de miferes 
& de défordres? Qui m'empêchoit de vivre 
tranquille & vertueux avec Manon ? Pourquoi 
ne l'époufois-je point, avant que d'obtenir rien 
de fon amour ? Mon Pere, qui m'aimoit fi ten-
drement, n'y auroit-il pas confenti, fi je l'en 
euffe preffé avec des inllances légitimes ? A h ! 
mon Pere l'aurait chérie lui-même, comme une 
Fille charmante, trop digne d'être la Femme 
de fon Fils ; je ferais heureux avec l'amour de 
Manon, avec l'affeétion de mon Pere, avec 
l'eftime des honnêtes gens, avec les biens de 
la Fortune, & la tranquillité de la Vertu. Re-
vers funefte ! Quel eft; l'infâme perfonnage 
qu'on vient ici me propofer? Quoi, j'irai par-
tager mais y a-t'il à balancer, fi c'eft Manon 

qui l'a réglé, & fi je la perds fans cette com-
plaifance? M. Lefcaut, m'écriai-je, en fermant 
les yeux, comme pour écarter de fi chagrinantes 
réflexions, fi vous avez eu deflein de me fervir, 
je vous rends grâces. Vous auriez pu prendre 
une voie plus honnête; mais c'eft une chofe 
finie, n'eft-ce pas ? ne penfons donc plus qu'à 
profiter de vos foins, & à remplir votre projet. 
Lefcaut, à qui ma colere, fuivie d'un fort long 
filence, avoit caufé de l'embarras, fut ravi de 
me voir prendre un parti tout différent de celui 
qu'il avoit appréhendé fans doute ; il n'étoit 
rien moins que brave, & j'en eus de meilleures 
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preuves dans la fuite. Oui, oui, fe hâta-t'il de 
me répondre, c'eft un fort bon fervice que je 
vous ai rendu, & vous verrez que nous en tire-
rons plus d'avantage que vous ne vous y 
attendez. Nous concertâmes de quelle maniéré 
nous pourrions prévenir les défiances que M. de 
G.... M.... pouvoit concevoir de notre frater-
nité, en me voyant plus grand, & un peu plus 
âgé peut-être qu'il ne fe l'imaginoit» Nous ne 
trouvâmes point d'autre moyen, que de prendre 
devant lui un air fimple & provincial, & de lui 
faire croire que j'étois dans le deffein d'entrer 
dans l'Etat Eccléfiaftique, & que j'allois pour 
cela tous les jours au College. Nous réfolûmes 
auffi que je me mettrois fort mal, la premiere 
fois que je ferois admis à l'honneur de le fa-
luer. Il revint à la Ville, trois ou quatre jours 
après. Il conduifit lui-même Manon, dans la 
Maifon que fon Intendant avoit eu foin de 
préparer. Elle fit avertir auffi-tôt Lefcaut de 
fon retour; & celui-ci -m'en ayant donné avis, 
nous nous rendîmes tous deux chez elle. Le 
vieil Amant en étoit déjà forti. 

Malgré la réfignation avec laquelle je m'étois 
fournis à fes volontés, je ne pus réprimer le 
murmure de mon coeur en la revoyant. Je lui 
parus trifte & languiflant. L a joie de la retrou-
ver ne l'emportoit pas tout-à-fait, fur le chagrin 
de fon infidélité. Elle, au contraire, paroiffoit 
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tranfportée du défir de me revoir. Elle me fit 
des reproches de ma froideur. Je ne pus m'em-
pêcher de lailTer échapper les noms de Perfide 
& d'Infidelle, que j'accompagnai d'autant de 
foupirs. Elle me railla d'abord de ma fimplicité ; 
mais lorfqu'elle vit mes regards s'attacher tou-
jours triftement fur elle, & la peine que j'avois 
à digérer un changement fi contraire à mon hu-
meur & à mes defirs, elle pafla feule dans fon 
cabinet. Je la fuivis, un moment après. Je l'y 
trouvai tout en pleurs. Je lui demandai ce qui 
les caufoit. Il t'eft bien aifé de le voir, me dit-
elle ; comment veux-tu que je vive, fi ma vûe 
n'eft plus propre qu'à te caufer un air fombre 
& chagrin ? Tu ne m'as pas fait une feule ca-
reffe depuis une heure que tu es ici, & tu as 
reçu les miennes avec la majefté du Grand Turc 
au Serrail. 

Ecoutez, Manon, lui répondis-je en l'em-
braffant, je ne puis vous cacher que j'ai le cœur 
mortellement affligé. Je ne parle point à préfent 
des allarmes où votre fuite imprévue m'a jetté, 
ni de la cruauté que vous avez eue de m'aban-
donner fans un mot de confolation, après avoir 
palfé la nuit dans un autre lit que moi. Le 
charme de votre préfence m'en feroit bien ou-
blier davantage. Mais croyez-vous que je puiffe 
penfer fans foupirs, & même fans larmes, con-
tinuai-je en en verfant quelques-unes, à la 
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trille & malheureufe vie que vous voulez que 
je mene dans cette Maifon. Laiffons ma naif-
fance & mon honneur à part; ce ne font plus 
des raifons fi foibles, qui doivent entrer en 
concurrence avec un amour tel que le mien ; 
mais cet amour même, ne vous imaginez-vous 
pas qu'il gémit de fe voir fi mal récompenfé, 
ou plutôt traité fi cruellement, par une ingrate 
& dure Maîtrefle.... Elle m'interrompit : tenez, 
dit-elle, mon Chevalier, il eft inutile de me 
tourmenter par des reproches, qui me percent le 
cœur, lorfqu'ils viennent de vous. Je vois ce 
qui vous blefle. J'avois efperé que vous confen-
tiriez au projet que j'avois fait pour rétablir un 
peu notre fortune, & c'étoit pour ménager votre 
délicatefle que j'avois commencé à l'exécuter 
fans votre participation ; mais j'y renonce, puif-
que vous ne l'approuvez pas. Elle ajoûta qu'elle 
ne me demandoit qu'un peu de complaifance, 
pour le relie du jour ; qu'elle avoit déjà reçu 
deux cens piftoles de fon vieil Amant, & qu'il 
lui avoit promis de lui apporter le foir un beau 
collier de perles, avec d'autres bijoux, & par 
deflus cela la moitié de la penfion annuelle 
qu'il lui avoit promife. Laiffez-moi feulement 
le tems, me dit-elle, de recevoir fes préfens, je 
vous jure qu'il ne pourra fe vanter, des avan-
tages que je lui ai donnés fur moi, car je l'ai 
remis jufqu'à préfent.à la Ville. Il eft vrai 
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qu'il m'a baifé plus d'un million de fois Ie3 
mains ; il eft jufte qu'il paye ce plaifir, & ce ne 
fera point trop que cinq ou fix mille francs, en 
proportionnant le prix à fes richeffes & à fon 
âge. 

Sa réfolution me fut beaucoup plus agréable, 
que l'efpérance des 5000 livres. J'eus lieu de 
reconnoître que mon cœur n'avoit point encore 
perdu tout fentiment d'honneur, puifqu'il étoit 
fi fatisfait d'échapper à l'infamie. Mais j'étois né 
pour les courtes joies & les longues douleurs. 
La Fortune ne me délivra d'un précipice, que 
pour me faire tomber dans un autre. Lorfque 
j'eus marqué à Manon, par mille careffes, com-
bien je me croyois heureux de fon changement, 
je lui dis qu'il falloit en inflruire M. Lefcaut, 
afin que nos mefures fe priffent de concert. Il 
en murmura d'abord; mais les quatre ou cinq 
mille livres d'argent comptant le firent entrer 
gaiment dans nos vûes. Il fut donc réglé que 
nous nous trouverions tous à fouper avec M. de 
G... M..., & cela pour deux raifons : l'une, pour 
nous donner le plaifir d'une fcène agréable, en 
me faifant paffer pour un Ecolier, frere de Ma-
non ; l'autre, pour empêcher ce vieux Libertin 
de s'émanciper trop avec ma Maîtreffe, par le 
droit qu'il croiroit s'être acquis en payant fi 
libéralement d'avance. Nous devions nous reti-
rer, Lefcaut & moi, Iorfqu'il monteront à la 
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chambre où il comptoit de paffer la nuit ; 
& Manon, au lieu de le fuivre, nous promit de 
fortir, & de la venir paffer avec moi. Lefcaut fe 
chargea du foin d'avoir exactement un caroffe 
à la porte. 

L'heure dufouper étant venue, M. de G... M... 
ne fe fit pas attendre long-tems. Lefcaut étoit 
avec fa Sœur, dans la Salle. Le premier compli-
ment du Vieillard fut d'offrir à fa Belle, un col-
lier, des bracelets, & des pendants de perles, 
qui valoient au moins mille écus. Il lui compta 
enfuite, en beaux Louis d'or, la fomme de deux 
mille quatre cens livres, qui faifoient la moitié 
de la penfion. Il affaifonna fon préfent de quan-
tité de douceurs, dans le goût de la vieille Cour. 
Manon ne put lui refufer quelques baifers ; 
c'étoit autant de droits qu'elle acquéroit, fur 
l'argent qu'il lui mettoit entre les mains. J'étois 
à la porte, où je prêtois l'oreille, en attendant 
que Lefcaut m'avertît d'entrer. 

Il vint me prendre par la main, lorfque Manon 
eut ferré l'argent & les bijoux ; & me conduifant 
vers M. de G... M... il m'ordonna de lui faire 
la révérence. J'en fis deux ou trois des plus 
profondes. Excufez, Monfieur, lui dit Lefcaut, 
c'eft un Enfant fort neuf. Il eft bien éloigné, 
comme vous voyez, d'avoir les siirs de Paris ; 
mais nous efpérons qu'un peu d'ufage le façon-
nera. Vous aurez l'honneur de voir ici fouvent 
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Monfieur, ajouta-t'il, en fe tournant vers moi ; 
faites bien votre profit d'un fi bon modèle. Le 
vieil Amant parut prendre plaifir à me voir. 
Il me donna deux ou trois petits coups fur la 
joue, en me difant que j'étois un joli garçon, 
mais qu'il falloit être fur mes gardes à Paris, où 
les jeunes gens fe lailîent aller facilement à la 
débauche. Lefcaut l'aflura que j'étois naturelle-
ment fi.fage, que je ne parlois que de me faire 
Prêtre, & que tout mon plaifir étoit à faire de 
petites Chapelles. Je lui trouve l'air de Manon, 
reprit le Vieillard, en me hauffant le menton 
avec la main. Je répondis d'un air niais : Mon-
fieur, c'eft que nos deux chairs fe touchent de 
bien proche ; auffi, j'aime ma Sœur Manon 
comme un autre moi-même. L'entendez-vous, 
dit-il à Lefcaut ? il a de l'efprit. C'eft dommage 
que cet Enfant-là n'ait pas un peu plus de monde. 
Ho, Monfieur, repris-je, j'en ai vû beaucoup 
chez nous dans les Eglifes, & je crois bien que 
j'en trouverai, à Paris, de plus fots que moi. 
Voyez, ajoûta-t'il, cela eft admirable pour un 
Enfant de Province. Toute notre converfation 
fut à peu près du même goût, pendant le fou-
per. Manon, qui étoit badine, fut fur le point, 
plufieurs fois, de gâter tout par fes éclats de 
rire. Je trouvai l'occafion, en foupant, de lui 
raconter fa propre hiftoire, & le mauvais fort 
qui le menaçoit. Lefcaut & Manon trembloient 
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pendant mon récit, fur tout lorfque je faifois 
fon portrait au naturel; mais l'amour propre 
l'empêcha de s'y reconnoître, & je l'achevai fi 
adroitement qu'il fut le premier à le trouver 
fort rifible. Vous verrez que ce n'eft pas fans 
raifon, que je me fuis étendu fur cette ridicule 
fcène. Enfin l'heure du fommeil étant arrivée, 
il parla d'amour & d'impatience. Nous nous re-
tirâmes, Lefcaut & moi. On le conduifit à fa 
chambre ; & Manon étant fortie fous prétexte 
d'un befoin, nous vint joindre à la porte. Le 
caroffe, qui nous attendoit trois ou quatre 
maifons plus bas, s'avança pour nous recevoir. 
Nous nous éloignâmes, en un inftant, du 
quartier. 

Quoiqu'à mes propres yeux, cette aétion fût 
une véritable friponnerie, ce n'étoit pas la plus 
injufte que je cruffe avoir à me reprocher. 
J'avois plus de fcrupule, fur l'argent que j'avois 
acquis au. Jeu. Cependant nous profitâmes auffi 
peu de l'un que de l'autre, & le Ciel permit que 
la plus légere de ces deux injuftices fût la plus 
rigoureufement punie. 

M. de G... M... ne tarda pas long-tems à 
s'appercevoir qu'il étoit dupé. Je ne fçais s'il 
fit, dès le foir même, quelques démarches pour 
nous découvrir ; mais il eut affez de crédit pour 
n'en pas faire long-tems d'inutiles, & nous affez 
d'imprudence, pour compter trop fur la gran-
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deur de Paris, & fur l'éloignement qu'il y avoit 
de notre quartier au fien. Non-feulement il fut 
informé de notre demeure, & de nos affaires 
préfentes, mais il apprit auffi qui j'étois, la vie 
que j'avois menée à Paris, l'ancienne liaifon de 
Manon avec B... la tromperie qu'elle lui avoit 
faite ; en un mot, toutes les parties fcandaleufes 
de notre hilioire. Il prit là-deffus la réfolution 
de nous faire arrêter, & de nous traiter moins 
comme des Criminels, que comme de fïefés Li-
bertins. Nous étions encore au lit, lorfqu'un 
Exempt de Police entra dans notre chambre, 
avec une demi douzaine de Gardes. Ils fe fai-
Crent d'abord de notre argent, ou plutôt de 
celui de Monfieur de G... M... ; & nous ayant 
fait lever brufquement, ils nous conduifirent à 
la porte, où nous trouvâmes deux caroffes, dans 
l'un defquels la pauvre Manon fut enlevée fans 
explication, & moi traîné dans l'autre à Saint 
Lazare. Il faut avoir éprouvé de tels revers, 
pour juger du défefpoir qu'ils peuvent caufer. 
Nos Gardes eurent la dureté de ne me pas per-
mettre d'embraffer Manon, ni de lui dire une 
parole. J'ignorai long-tems ce qu'elle étoit de-
venue. Ce fut fans doute un bonheur pour moi, 
de ne l'avoir pas fçu d'abord; car une ca-
taftrophe fi terrible m'auroit fait perdre le fens, 
& peut être la vie. 

Ma malheureufe MaîtreiTe fut donc enlevée, à 
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mes yeux, & menée dans une Retraite que j'ai 
horreur de nommer. Quel fort pour une Créa-
ture toute charmante, qui eût occupé le premier 
trône du Monde, fi tous les hommes euffent eu 
mes yeux & mon cœur ! On ne l'y traita pas 
barbarement ; mais elle fut refferrée dans une 
étroite prifon, feule, & condamnée à remplir 
tous les jours une certaine tâche de travail, 
comme une condition néceffaire pour obtenir 
quelque dégoûtante nourriture. Je n'appris ce 
trifte détail que long-tems après, lorfque j'eus 
effuïé moi - même plufieurs mois d'une rude 
& ennuyeufe pénitence. Mes Gardes ne m'ayant 
point averti non plus du lieu où ils avoient 
ordre de me conduire, je ne connus mon deftin 
qu'à la porte de S. Lazare. J'aurois préféré la 
mort, dans ce moment, à l'état où je me crus 
prêt de tomber. J'avois de terribles idées de 
cette Maifon. Ma frayeur augmenta, lorfqu'en 
entrant, les Gardes vifiterent une fécondé fois 
mes poches, pour s'alïurer qu'il ne me reftoit 
ni armes, ni moyen de défenfe. Le Supérieur 
parut à l'inftant ; il étoit prévenu fur mon arri-
vée. Il me falua avec beaucoup de douceur. 
Mon Pere, lui dis-je, point d'indignités. Je 
perdrai mille vies, avant que d'en fouffrir une. 
Non, non, Monfieur, me répondit-il ; vous pren-
drez une conduite fage, & nous ferons contens 
l'un de l'autre. Il me pria de monter dans une 



102 H I S T O I R E 

chambre haute. Je le fuivis fans réfiltance. Les 
Archers nous accompagnèrent jufqu'à la porte ; 
& le Supérieur, y étant entré avec moi, leur fit 
ligne de fe retirer. 

Je fuis donc votre Prifonnier, lui dis-je l Eh 
bien, mon Pere, que prétendez - vous faire de 
moi? Il me dit qu'il étoit charmé de me voir 
prendre un ton raifonnable ; que fon devoir fe-
roit de travailler à m'infpirer le goût de la vertu 
& de la Religion, & le mien, de profiter de fes 
exhortations & de fes confeils ; que pour peu 
que je vouluffe répondre aux attentions qu'il 
auroit pour moi, je ne trouverois que du plaifir 
dans ma Solitude. A h ! du plaifir, repris-je; 
vous ne fçavez pas, mon Pere, l'unique chofe 
qui eft capable de m'en faire goûter ! Je le 
fçais, reprit-il; mais j'efpere que votre inclina-
tion changera. Sa réponfe me fit comprendre 
qu'il étoit inftruit de mes avantures, & peut -
être de mon nom. Je le priai de m'éclaircir. Il 
me dit naturellement qu'on l'avoit informé de 
tout. 

Cette connoiffance fut le plus rude de tous 
mes châtimens. Je me mis à verfer un ruiffeau 
de larmes, avec toutes les marques d'un affreux 
défefpoir. Je ne pouvois me confoler d'une hu-
miliation , qui alloit me rendre la Fable de 
toutes les Perfonnes de ma connoiffance, & la 
honte de ma Famille. Je paffai ainfi huit jours 
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dans le plus profond abbatement, fans être ca-
pable de rien entendre, ni de m'occuper d'autre 
chofe que de mon opprobre. Le fouvenir même 
de Manon n'ajoutoit rien à ma douleur. Il n'y 
entrait, du moins, que comme un fentiment 
qui avoit précédé cette nouvelle peine ; & la 
paffion dominante de mon ame étoit la honte 
& la confufion. Il y a peu de perfonnes, qui 
connoiflent la force de ces mouvemens particu-
liers du cœur. Le commun des hommes n'eft 
fenfible qu'à cinq ou fix pallions, dans le cercle 
defquelles leur vie fe paffe, & où toutes leurs 
agitations fe réduifent. Otez-leur l'amour & la 
haine, le plaifir & la douleur, l'efpérance & la 
crainte, ils ne fentent plus rien. Mais les per-
fonnes d'un caraétere plus noble peuvent être 
remuées de mille façons différentes ; il femble 
qu'elles ayent plus de cinq fens, & qu'elles 
puiffent recevoir des idées & des fenfations qui 
paffent les bornes ordinaires de la Nature. Et 
comme elles ont un fentiment de cette gran-
deur, qui les éleve au-deiTus du vulgaire, il n'y 
a rien dont elles foient plus jaloufes. De là 
vient qu'elles fouffrent fi impatiemment le mé-
pris & la rifée, & que la honte eft une de leurs 
plus violentes pallions. 

J'avois ce trille avantage à S. Lazare. Ma 
triftelfe parut fi exceffive au Supérieur, qu'en 
appréhendant les fuites, il crut devoir me traiter 

'7 
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avec beaucoup de douceur & d'indulgence. Il 
me vifitoit deux ou trois fois le jour. Il me pre-
noit fouvent avec lui, pour faire un tour de 
Jardin, & fon zélé s'épuifoit en exhortations 
& en avis falutaires. Je les recevois avec dou-
ceur. Je lui marquois même de la reconnoif-
fance. Il en tiroit l'efpoir de ma converfion. 
Vous êtes d'un naturel fi doux & fi aimable, me 
dit-il un jour, que je ne puis comprendre les 
défordres dont on vous accufe. Deux chofes 
m'étonnent ; l'une, comment avec de fx bonnes 
qualités vous avez pû vous livrer à l'excès du 
libertinage ; et l'autre, que j'admire encore plus, 
comment vous recevez fi volontiers mes confeils 
& mes inftruétions, après avoir vécu plufieurs 
années dans l'habitude du défordre. Si c'eft 
repentir, vous êtes un exemple lignalé des mi-
féricordes du Ciel ; lï c'eft bonté naturelle, vous 
avez du-moins un excellent fond de caraâere, 
qui me fait efperer que nous n'aurons pas be-
foin de vous retenir ici long-tems, pour vous 
ramener à une vie honnête & reglée. Je fus 
ravi de lui voir cette opinion de moi. Je réfolus 
de l'augmenter, par une conduite qui pût le fa-
tisfaire entièrement ; perfuadé que c'étoit le plus 
fûr moyen d'abréger ma prifon. Je lui demandai 
des Livres. Il fut furpris que m'ayant laiffé le 
choix de ceux que je voulois lire, je me déter-
minai pour quelques Auteurs férieux. Je feignis 
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de m'appliquer à l'étude avec le dernier atta-
chement, & je lui donnai ainfi, dans toutes 
les occafions, des preuves du changement qu'il 
defiroit. 

Cependant il n'étoit qu'extérieur. Je dois le 
confeffer à ma honte; je jouai, à S. Lazare, un 
perfonnage d'hipocrite. Au lieu d'étudier, quand 
j'étois feul, je ne m'occupois qu'à gémir de ma 
deftinée. Je maudiffois ma prifon, & la tyrannie 
qui m'y retenoit. Je n'eus pas plutôt quelque 
relâche, du côté de cet accablement où m'avoit 
jetté la confulion, que je retombai dans les 
tourmens de l'Amour. L'abfence de Manon, 
l'incertitude de fon fort, la crainte de ne la 
revoir jamais, étoient l'unique objet de mes 
trilles méditations. Je me la figurois dans les 
bras de G... M... ; car c'étoit la penfée que 
j'avois eue d'abord ; & loin de m'imaginer qu'il 
lui eût fait le même traitement qu'à moi, j'é-
tois perfuadé qu'il ne m'avoit fait éloigner, que 
pour la polfeder tranquillement. Je palfois 
ainfi des jours & des nuits, dont la longueur 
me paroiffoit éternelle. Je n'avois d'efpérance, 
que dans le fuccès de mon hiprocrifie. J'obfer-
vois foigneufement le vifage et le difcours du 
Supérieur, pour m'affurer de ce qu'il penfoit de 
moi ; & je me faifois une étude de lui plaire, 
comme à l'arbitre de ma deftinée. Il me fut 
aifé de reconnoître que j'étois parfaitement 
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dans fes bonnes grâces. Je ne doutai plus qu'il 
ne fût difpofé à me rendre fervice. Je pris un 
jour la hardieffe de lui demander, fi c'étoit de 
lui que mon élargilfement dépendoit. Il me 
dit qu'il n'en étoit pas abfolument le maître ; 
mais que fur fon témoignage, il efperoit que 
M. de G... M..., à la follicitation duquel M. le 
Lieutenant Général de Police m'avoit fait ren-
fermer, confentiroit à me rendre la liberté. 
Puis-je me flater, repris-je doucement, que 
deux mois de prifon, que j'ai déjà effuïés, lui 
paroîtront une expiation fuffifante ! Il me pro-
mit de lui en parler, fi je le fouhaitois. Je le 
priai inftamment de me rendre ce bon office. 
Il m'apprit, deux jours après, que G... M... 
avoit été fi touché du bien qu'il avoit entendu 
de moi, que non-feulement il paroiffoit être 
dans le deffein de me Iaiffer voir le jour, mais 
qu'il avoit même marqué beaucoup d'envie de 
me connoître plus particulièrement, & qu'il fe 
propofoit de me rendre une vifite dans ma pri-
fon. Quoique fa préfence ne pût m'être agréa-
ble, je la regardai comme un acheminement 
prochain à ma liberté. 

Il vint effeétivement à Saint Lazare. Je lui 
trouvai l'air plus grave & moins fot, qu'il ne 
l'avoit eu dans la Maifon de Manon. Il me tint 
quelques difcours de bon fens, fur ma mauvaife 
conduite. Il ajouta, pour juftifier apparemment 
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fes propres défordres, qu'il étoit permis à la 
foiblefie des hommes de fe procurer certains 
plaifirs que la Nature exige, mais que la fri-
ponnerie & les artifices honteux méritoient 
d'être punis. Je l'écoutai, avec un air de fou-
mifïïon dont il parut fatisfait. Je ne m'offençai 
pas même de lui entendre lâcher quelques 
railleries fur ma fraternité avec Lefcaut & Ma-
non, & fur les petites Chapelles, dont il fup-
pofoit, me dit-il, que j'avois dû faire un grand 
nombre à Saint Lazare, puifque je trouvois 
tant de" plaifir à cette pieufe occupation. Mais 
il lui échappa, malheureufement pour lui 
& pour moi-même, de me dire, que Manon en 
auroit fait auffi, fans doute, de fort jolies à 
l'Hôpital. Malgré le frémilfement que le nom 
d'Hôpital me caufa, j'eus encore le pouvoir de 
le prier, avec douceur, de s'expliquer. Hé oui, 
reprit-il, il y a deux mois qu'elle apprend la 
fagelfe à l'Hôpital Général, & je fouhaite 
qu'elle en ait tiré autant de profit que vous à 
Saint Lazare. 

Quand j'aurois eu une prifon éternelle, ou la 
mort même préfente à mes yeux, je n'aurois 
pas été le maître de mon tranfport, à cette àf-
freufe nouvelle. Je me jettai fur lui, avec une 
fi furieufe rage, que j'en perdis la moitié de 
mes forces. J'en eus alfez néanmoins pour le 
renverfer par terre & pour le prendre à la 
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gorge. Je l'étranglois ; lorfque le bruit de fa 
chûte, & quelques cris aigus, que je lui laiffois 
à peine la liberté de pouffer, attirèrent le Su-
périeur & plufieurs Religieux dans ma cham-
bre. On le délivra de mes mains. J'avois pref-
que perdu moi-même la force & la refpiration. 
O Dieu ! m'écriai-je, en pouffant mille foupirs ; 
juftice du Ciel ! faut-il que je vive un moment, 
après une telle infamie ? Je voulus me jetter 
encore fur le Barbare qui venoit de m'affaffiner. 
On m'arrêta. Mon défefpoir, mes cris & mes 
larmes paffoient toute imagination. Je fis des 
chofes fi étonnantes, que tous les affiftans, qui 
en ignoroient la caufe, fe regardoient les uns 
les autres avec autant de frayeur que de fur-
prife. M. de G... M... rajuftoit pendant ce 
tems-là fa perruque & fa cravate ; & dans le 
dépit d'avoir été fi maltraité, il ordonnoit au 
Supérieur de me refferrer plus étroitement que 
jamais, & de me punir par tous les châtimens 
qu'on fçait être propres à Saint Lazare. Non, 
Monfieur, lui dit le Supérieur : ce n'eft point 
avec une perfonne de la naiffance de M. le 
Chevalier, que nous en ufons de cette maniéré. 
Il eft fi doux, d'ailleurs, & fi honnête, que j'ai 
peine à comprendre qu'il fe foit porté à cet 
excès fans de fortes raifons. Cette réponfe 
acheva de déconcerter M. de G... M... Il for-
tit, en difant qu'il fçauroit faire plier, & le Su-
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perieur, & moi, & tous ceux qui oferoient lui 
rélifter. 

Le Supérieur, ayant ordonné à fes Religieux 
de le conduire, demeura feul avec moi. Il me 
conjura de lui apprendre promptement d'où ve-
noit ce défordre. O mon Pere! lui dis-je, en 
continuant de pleurer comme un Enfant, figu-
rez-vous la plus horrible cruauté, imaginez-vous 
la plus déteftable de toutes les barbaries, c'eft 
l'a&ion que l'indigne G... M... a eu la lâcheté 
de commettre. Oh ! il m'a percé le cœur. Je 
n'en reviendrai jamais. Je veux vous raconter 
tout, ajoûtai-je en fanglotant. Vous êtes bon, 
vous aurez pitié de moi. Je lui fis un récit 
abrégé de la longue & infurmontable paillon 
que j'avois pour Manon, de la fituation florif-
fante de notre Fortune avant que nous euffions 
été dépouillés par nos propres Domeftiques, 
des offres que G... M... avoit faites à ma Maî-
treffe, de la conclufion de leur marché & de la 
maniéré dont il avoit été rompu. Je lui repré-
fentai les chofes, à la vérité, du côté le plus 
favorable pour nous : voilà, continuai - j e , de 
quelle fource eft venu le zélé de M. de G... M... 
pour ma converfion. Il a eu le crédit de me 
faire ici renfermer, par un pur motif de ven-
geance. Je lui pardonne : mais, mon Pere, ce 
n'eft pas tout ; il a fait enlever cruellement la 
plus chere moitié de moi-même ; il l'a fait mettre 
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honteufement à l'Hôpital ; il a eu l'impudence 
de me l'annoncer aujourd'hui de fa propre bou-
che. A l'Hôpital, mon Pere ! O Ciel ! ma char-
mante Maîtreffe, ma chere Reine à l'Hôpital, 
comme la plus infâme de toutes les Créatures ! 
Où trouverai-je affez de force, pour ne pas 
mourir de douleur & de honte ! Le bon Pere, 
me voyant dans cet excès d'affliftion, entreprit 
de me confoler. Il me dit qu'il n'avoit jamais 
compris mon avanture, de la maniéré dont je 
la racontois ; qu'il avoit fçû, à la vérité, que je 
vivois dans le défordre, mais qu'il s'étoit figuré 
que ce qui avoit obligé M. de G... M... d'y 
prendre intérêt, étoit quelque liaifon d'eftime 
& d'amitié avec ma Famille ; qu'il ne s'en étoit 
expliqué à lui-même que fur ce pied; que ce 
que je venois de lui apprendre mettroit beau-
coup de changement dans mes affaires, & qu'il 
ne doutoit point que le récit fidèle qu'il avoit 
deffein d'en faire à M. le Lieutenant Général 
de Police ne pût contribuer à ma liberté. Il me 
demanda enfuite pourquoi je n'avois pas en-
core penfé à donner de mes nouvelles à ma 
Famille, puifqu'elle n'avoit point eu de part à 
ma captivité. Je fatisfis à cette objection, par 
quelques raifons prifes de la douleur que j'avois 
appréhendé de caufer à mon Pere, & de la honte 
que j'en.aurois reffentie moi-même. Enfin il me 
promit d'aller de ce pas chez le Lieutenant de 
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Police ; ne fût-ce, ajouta-t-il, que pour prévenir 
quelque chofe de pis, de la part de M. de G... M... 
qui eft forti de cette Maifon fort mal fatisfait, 
& qui eft affez conlideré pour fe faire redouter. 

J'attendis le retour du Pere, avec toutes les 
agitations d'un Malheureux qui touche au mo-
ment de fa Sentence. C'étoit pour moi un fup-
plice inexprimable, de me repréfenter Manon à 
l'Hôpital. Outre l'infamie de cette demeure, 
j'ignorois de quelle maniéré elle y étoit traitée ; 
& le fouvenir de quelques particularités, que 
j'avois entendues de cette Maifon d'horreur, re-
nouvelloit à tous momens mes tranfports. J'étois 
tellement réfolu de la fecourir, à quelque prix 
& par quelque moyen que ce pût être, que j'au-
rois mis le feu à S. Lazare, s'il m'eût été im-
poffible d'en fortir autrement. Je réfléchis donc 
fur les voies que j'avois à prendre, s'il arrivoit 
que le Lieutenant Général de Police continuât 
de m'y retenir malgré moi. Je mis mon induf-
trie à toutes les épreuves ; je parcourus toutes 
les poflibilités. Je ne vis rien qui pût m'affurer 
d'une évafion certaine, & je craignis d'être ren-
fermé plus étroitement, fi je faifois une tenta-
tive malheureufe. Je me rappellai le nom de 
quelques Amis, de qui je pouvois efperer du 
fecours ; mais -quel moyen de leur faire fçavoir 
ma fituation ? Enfin, je crus avoir formé un 
plan fi adroit, qu'il pourroit réuffir ; & je remis 
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à l'arranger encore mieux après le retour du 
Pere Supérieur, fi l'inutilité de fa démarche me 
le rendoit néceffaire. Il ne tarda point à reve-
nir. Je ne vis pas, fur fon vifage, les marques 
de joie qui accompagnent une bonne nouvelle. 
J'ai parlé, me dit-i l , à M. le Lieutenant Gé-
néral de Police, mais je lui ai parlé trop tard. 
M. de G... M... l'eft allé voir en fortant d'ici, 
& l'a fi fort prévenu contre vous, qu'il étoit fur 
le point de m'envoyer de nouveaux ordres, pour 
vous refferrer davantage. 

Cependant lorfque je lui ai appris le fond 
de vos affaires, il a paru s'adoucir beaucoup ; 
& riant un peu de l'incontinence du vieux M. de 
G... M... il m'a dit qu'il falloit vous laiffer ici 
fix mois, pour le fatisfaire ; d'autant mieux, a-t-il 
dit, que cette demeure ne fçauroit vous être 
inutile. Il m'a recommandé de vous traiter hon-
nêtement, & je vous réponds que vous ne vous 
plaindrez point de mes maniérés. 

Cette explication du bon Supérieur fut affez 
longue, pour me donner le tems de faire une 
fage réflexion. Je conçus que je m'expoferois à 
renverfer mes delîeins, fi je lui marquois trop 
d'empreffement pour ma liberté. Je lui témoi-
gnai, au contraire, que dans la néceflité de de-
meurer, c'étoit une douce confolation pour moi 
d'avoir quelque part à fon eftime. Je le priai 
enfuite, fans affeélation, de m'accorder une 
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grâce, qui n'étoit de nulle importance pour per-
fonne, & qui ferviroit beaucoup à ma tranquil-
lité ; c'étoit de faire avertir un de mes Amis, un 
faint Eccléfiaftique qui demeuroit à Saint Sul-
pice, que j'étois à Saint Lazare, & de permettre 
que je reçuffe quelquefois fa vifite. Cette faveur 
me fut accordée fans délibérer. C'étoit mon ami 
Tiberge dont il étoit queftion ; non que j'ef-
peraffe, de lui, les fecours néceffaires pour ma 
liberté ; mais je voulois l'y faire fervir comme 
un infiniment éloigné, fans qu'il en eût même 
connoilfance. En un mot, voici mon projet : 
je voulois écrire à Lefcaut, & le charger, lui 
& nos Amis communs, du foin de me délivrer. L a 
premiere difficulté étoit de lui faire tenir ma 
Lettre ; ce devoit être l'office de Tiberge. Ce-
pendant, comme il le connoiffoit pour le Frere 
de ma Maîtreffe, je craignois qu'il n'eût peine 
à fe charger de cette commilîion. Mon deffein 
étoit de renfermer ma Lettre à Lefcaut, dans 
une autre Lettre, que je devois adreffer à un 
honnête homme de ma connoiffance, en le 
priant de rendre promptement la premiere à 
fon adreffe ; & comme il étoit néceffaire que je 
vilfe Lefcaut, pour nous accorder dans nos 
mefures, je voulois lui marquer de venir à 
Saint Lazare, & de demander à me voir fous 
le nom de mon Frere aîné, qui étoit venu ex-
près à Paris pour prendre connoiffance de mes 
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affaires. Je remettais à convenir, avec lui, des 
moyens qui nous paroîtroient les plus expédi-
tifs & les plus fûrs. Le P. Supérieur fit avertir 
Tiberge, du defir que j'avois de l'entretenir. 
Ce fidèle Ami ne m'avoit pas tellement perdu 
de vûe, qu'il ignorât mon avanture ; il fçavoit 
que j'étois à Saint Lazare, & peut-être n'avoit-il 
pas été fâché de cette difgrace, qu'il croyoit ca-
pable de me ramener au devoir. Il accourut 
auffi-tôt à ma chambre. 

Notre entretien fut plein d'amitié. Il voulut 
être informé de mes difpofitions. Je lui ouvris 
mon cœur fans réferve, excepté fur le deffein de 
ma fuite. Ce n'eft pas à vos yeux, cher Ami, 
lui dis-je, que je veux paroître ce que je ne fuis 
point. Si vous> avez cru trouver ici un Ami fage 
& réglé dans fes defirs, un Libertin réveillé par 
les châtimens du Ciel , en un mot un cœur dé-
gagé de l'Amour & revenu des charmes de fa 
Manon, voiïs avez jugé trop favorablement de 
moi. Vous me revoyez tel que vous me laiffâtes 
il y a quatre mois ; toujours tendre, & toujours 
malheureux par cette fatale tendrefie, dans la-
quelle je ne me laffe point de chercher mon 
bonheur. 

Il me répondit que l'aveu que je faifois, me 
rendoit inexcufable : qu'on voyoit bien des Pé-
cheurs, qui s'enivroient du faux bonheur du 
vice, jufqu'à le préférer hautement à celui de 
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la vertu ; mais que c'étoit du moins à des images 
de bonheur qu'ils s'attachoient, & qu'ils étoient 
les dupes de l'apparence : mais que de recon-
noître, comme je le faifois, que l'objet de mes 
attachemens n'étoit propre qu'à me rendre cou-
pable & malheureux, & de continuer à me pré-
cipiter volontairement dans l'infortune & dans 
le crime, c'étoit une contradiction d'idées & de 
conduite, qui ne faifoit pas honneur à ma raifon. 

Tiberge! repris-je, qu'il vous eft aifé de 
vaincre, lorfqu'on n'oppofe rien à vos armes ! 
Laiffez-moi raifonner à mon tour. Pouvez-vous 
prétendre que ce que vous appeliez le bonheur 
de la vertu, foit exempt de peines, de traverfes, 
& d'inquiétudes? Quel nom donnerez-vous à la 
prifon, aux croix, aux fupplices & aux tortures 
des Tyrans ? Direz-vous comme font les Mifti-
ques, que ce qui tourmente le corps eft un hon-
neur pour l'ame ? Vous n'oferiez le dire, c'eft 
un paradoxe infoutenable. Ce bonheur, que 
vous relevez tant, eft donc mêlé de mille peines ; 
ou pour parler plus jufte, ce n'eft qu'un tilîu 
de malheurs, au travers defquels on tend à la 

. félicité. Or fi la force de l'imagination fait trou-
ver du plaifir dans ces maux mêmes, parce qu'ils 
peuvent conduire à un terme heureux qu'on 
efpere, pourquoi traitez-vous de contradictoire 
& d'infenfée, dans ma conduite, une difpofition 
toute femblable ? J'aime Manon ; je tends au 
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travers de mille douleurs à vivre heureux & tran-
quille auprès d'elle. La voie par où je marche 
eft malheureufe, mais l'efpérance d'arriver à mon 
terme y répand toujours de la douceur, & je 
me croirai trop bien payé, par un moment paffé 
avec elle, de tous les chagrins que j'effuie 
pour l'obtenir. Toutes chofes me paroiffent donc 
égales, de votre côté & du mien ; ou s'il y a 
quelque différence, elle eft encore à mon avan-
tage, car le bonheur que j'efpere eft proche, 
& l'autre eft éloigné ; le mien eft de la nature 
des peines, c'eft-à-dire, fenfible au corps ; & l'autre 
eft d'une nature inconnue, qui n'eft certaine que 
par la foi. 

Tiberge parut effraïé de ce raifonnement. II 
recula deux pas, en me difant de l'air le plus 
férieux, que non-feulement ce que je venois de 
dire bleffoit le bon fens, mais que c'étoit un 
malheureux fophifme d'impiété & d'irréligion : 
car cette comparaifon, ajoûta-t'il, du terme de 
vos peines avec celui qui eft propofé par la Re-
ligion, eft une idée des plus libertines & des 
plus monftrueufes. 

J'avoue, repris-je, qu'elle n'eft pas jufte ; mais 
prenez-y garde, ce n'eft pas fur elle que porte 
mon raifonnement. J'ai eu deffein d'expliquer 
ce que vous regardez comme une contradiétion, 
dans la perfévérance d'un amour malheureux ; 
& je crois avoir fort bien prouvé que fi c'en eft 
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une, vous ne fçauriez vous en fauver plus que 
moi. C'eft à cet égard feulement que j'ai traité 
les chofes d'égales, & je foutiens encore qu'elles 
le font. Répondrez-vous que le terme de la 
Vertu eft infiniment fupérieur à celui de l'A-
mour ? Qui refufe d'en convenir ? Mais eft-ce 
de quoi il eft queftion ? Ne s'agit-il pas de la 
force qu'ils ont, l'un & l'autre, pour faire fup-
porter les peines ? Jugeons-en par l'effet. Com-
bien trouve-t'on de déferteurs de la févere 
Vertu, & combien en trouverez-vous peu de 
l'Amour ? Répondrez-vous encore que s'il y a 
des peines dans l'exercice du bien, elles ne font 
pas infaillibles & néceffaires ; qu'on ne trouve 
plus de Tyrans ni de croix, & qu'on voit quan-
tité de perfonnes vertueufes mener une vie 
douce & tranquille ? Je vous dirai de même 
qu'il y a des Amours paifibles & fortunés ; & ce 
qui fait encore une différence qui m'eft extrê-
mement avantageufe, j'ajoûterai que l'Amour, 
quoiqu'il trompe affez fouvent, ne promet du 
moins que des fatisfa&ions & des joies, au lieu 
que la Religion veut qu'on s'attende à une 
pratique trifte & mortifiante. Ne vous allarmez 
pas, ajoûtai-je en voyant fon zélé prêt à fe 
chagriner. L'unique chofe que je veux conclure 
ici, c'eft qu'il n'y a point de plus mauvaife mé-
thode pour dégoûter un cœur de l'Amour, que 
de lui en décrier les douceurs, & de lui pro-
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mettre plus de bonheur dans l'exercice de la 
Vertu. De la maniéré dont nous tommes faits, 
il eft certain que notre félicité confifte dans le 
plaifir ; je délie qu'on s'en forme une autre idée : 
or le cœur n'a pas befoin de fe confulter long-
tems, pour fentir que de tous les plaifirs, les 
plus doux font ceux de l'Amour. Il s'apperçoit 
bien-tôt qu'on le trompe, lorfqu'on lui en pro-
met ailleurs de plus charmans ; & cette trom-
perie le difpofe à fe défier des promelîes les 
plus folides. Prédicateurs, qui voulez me rame-
ner à la Vertu, dites-moi qu'elle eft indifpen-
fablement néceffaire ; mais ne me déguifez pas 
qu'elle eft févere & pénible. Etabliflez bien que 
les délices de l'Amour font pafiageres, qu'elles 
font défendues, qu'elles feront fuivies par d'é-
ternelles peines ; & ce qui fera peut-être encore 
plus d'impreflïon fur moi, que plus elles font 
douces & charmantes, plus le Ciel fera magni-
fique à récompenfer un fi grand facrifice, mais 
confelfez qu'avec des cœurs tels que nous les 
avons, elles font ici nos plus parfaites féli-
cités. 

Cette fin de mon difcours rendit fa bonne 
humeur à Tiberge. Il convint qu'il y avoit 
quelque chofe de raifonnable dans mes penfées. 
La feule objeétion qu'il ajoûta fut de me de-
mander, pourquoi je n'entrois pas du moins 
dans mes propres principes, en facrifiant mon 
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Amour à l'efpérance de cette rémunération, 
dont je me faifois une fi grande idée. O cher 
Ami ! lui répondis-je, c'eft ici que je reconnois 
ma mifere & ma foiblefle ; hélas oui, c'eft mon 
devoir d'agir comme je raifonne ! mais l'aCtion 
ell-elle en mon pouvoir ? De quels fecours 
n'aurois-je pas befoin pour oublier les charmes 
de Manon ? Dieu me pardonne, reprit Tiberge, 
je penfe que voici encore un de nos Janfeniftes. 
Je né fçais ce que je fuis, répliquai-je & je ne 
vois pas trop clairement ce qu'il faut être ; 
mais je n'éprouve que trop la vérité de ce qu'ils 
difent. 

Cette converfation fervit du moins à renou-
veller la pitié de mon Ami. Il comprit qu'il y 
avoit plus de foiblefle que de malignité dans 
mes défordres. Son amitié en fut plus difpofée, 
dans la fuite, à me donner des fecours, fans 
lefquels j'aurois péri infailliblement de mifere. 
Cependant je ne lui fis pas la moindre ouver-
ture, du deffein que j'avois de m'échapper de 
S. Lazare. Je le priai feulement de fe charger 
de ma Lettre. Je l'avois préparée, avant qu'il 
fût venu, & je ne manquai point de prétextes 
pour colorer la néceffité où j'étois d'écrire. Il 
eut la fidélité de la porter exactement, & Lef-
caut reçut, avant la fin du jour, celle qui étoit 
pour lui. 

Il me vint voir le lendemain, & il pafia heu-

S 
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reufement fous le nom de mon Frere. Ma joie 
fut extrême, en l'appercevant dans ma chambre. 
J'en fermai la porte avec foin. Ne perdons pas 
un feul moment, lui dis-je ; apprenez-moi, d'a-
bord des nouvelles de Manon, & donnez-moi 
enfuite un bon confeil pour rompre mes fers. 
Il m'aflura qu'il n'avoit pas vû fa Sœur, depuis 
le jour qui avoit précédé mon emprifonnement ; 
qu'il n'avoit appris fon fort & le mien, qu'à 
force d'informations & de foins ; que s'étant 
préfenté deux ou trois fois à l'Hôpital, on lui 
avoit refufé la liberté de lui parler. Malheu-
reux G... M..., m'écriai-je, que tu me le paieras 
cher ! 

Pour ce qui regarde votre délivrance, conti-
nua Lefcaut, c'eft une entreprife moins facile 
que vous ne penfez. Nous paffâmes hier la 
foirée, deux de mes Amis & moi, à obferver 
toutes les parties extérieures de cette Maifon, 
& nous jugeâmes que vos fenêtres étant fur une 
Cour entourée de bâtimens, comme vous nous 
l'aviez marqué, il y auroit bien de la difficulté 
à vous tirer de là. Vous êtes d'ailleurs au troi-
fiéme étage, & nous ne pouvons introduire ici, 
ni cordes, ni échelles. Je ne vois donc nulle 
reflource du côté du dehors. C'eft dans la Mai-
fon même, qu'il faudrait imaginer quelque ar-
tifice. Non, repris-je ; j'ai tout examiné, furtout 
depuis que ma clôture eft un peu moins rigou-
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reufe, par l'indulgence du Supérieur. La porte 
de ma chambre ne fe ferme plus avec la clé ; 
j'ai la liberté de me promener dans les Galeries 
des Religieux : mais tous les efcaliers font 
bouchés par des portes épaiffes, qu'on a foin 
de tenir fermées la nuit & le jour ; de forte 
qu'il eft impoffible que la feule adreffe puiffe 
me fauver. Attendez, repris-je, après avoir un 
peu réfléchi fur une idée qui me parut excel-
lente ; pourriez-vous m'apporter un piftolet ? 
Aifément, me dit Lefcaut ; mais voulez-vous 
tuer quelqu'un ? Je l'affurai que j'avois fi peu 
deffein de tuer, qu'il n'étoit pas même nécef-
faire que le piftolet fût chargé. Apportez-le-moi 
demain, ajoûtai-je, & ne manquez pas de vous 
trouver le foir, à onze heures, vis-à-vis la porte 
de cette Maifon, avec deux ou trois de nos 
Amis. J'efpere que je pourrai vous y rejoindre. 
Il me preffa en vain de lui en apprendre da-
vantage. Je lui dis qu'une entreprife, telle que 
je la méditois, ne pouvoit paroître raifonnable 
qu'après avoir réufli. Je le priai d'abreger fa 
vifite, afin qu'il trouvât plus de facilité à me 
revoir le lendemain. Il fut admis, avec auffi 
peu de peine que la premiere fois. Son air étoit 
grave. Il n'y a perfonne qui ne l'eût pris pour 
un homme d'honneur. 

Lorfque je me trouvai muni de l'inftrument 
de ma liberté, je ne doutai prefcjue plus du 
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fuccès de mon projet. Il étoit bizarre & hardi ; 
mais de quoi n'étois-je pas capable, avec les mo-
tifs qui m'animoient ? J'avois remarqué, depuis 
qu'il m'étoit permis de fortir de ma chambre 
& de me promener dans les Galeries, que le 
Portier apportoit chaque jour au foir les clés 
de toutes les portes au Supérieur, & qu'il re-
gnoit enfuite un profond filence dans la Maifon, 
qui marquoit que tout le monde étoit retiré. Je 
pouvois aller fans obftacle, par une Galerie de 
communication, de ma chambre à celle de ce 
Pere. Ma réfolution étoit de lui prendre fes 
clés, en l'épouvantant avec mon piftolet s'il 
faifoit difficulté de me les donner, & de m'en 
fervir pour gagner la rue. J'en attendis le tems 
avec impatience. Le Portier vint à l'heure or-
dinaire, p'eft-à-dire, un peu après neuf heures. 
J'en laiffai palier encore une, pour m'affurer 
que tous les Religieux & les domeltiques étoient 
endormis. Je partis enfin, avec mon arme, 
& une chandelle allumée. Je frappai d'abord 
doucement à la porte du Pere, pour l'éveiller 
fans bruit. Il m'entendit au fécond coup; & s'i-
maginant fans doute que c'étoit quelque Reli-
gieux qui fe trouvoit mal & qui avoit befoin 
de fecours, il fe leva pour m'ouvrir. Il eut néan-
moins la précaution de demander, au travers 
de la porte, qui c'étoit, & ce qu'on vouloit de 
lui ? Je fus obligé de me nommer ; mais j'af-
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feâai un ton plaintif, pour lui faire comprendre 
que je ne me trouvois pas bien. Ha ! c'eft vous, 
mon cher Fils, me dit-il, en ouvrant la porte ; 
qu'eft-ce donc qui vous amene fi tard? J'entrai 
dans fa chambre, & l'ayant tiré à l'autre bout, 
oppofé à la porte, je lui déclarai qu'il m'étoit 
impoffible de demeurer plus long-tems à S. La-
zare ; que la nuit étoit un tems commode pour 
fortir fans être apperçu & que j'attendois de 
fon amitié qu'il confentiroit à m'ouvrir les por-
tes, ou à me prêter fes clés pour les ouvrir 
moi-même. 

Ce compliment devoit le furprendre. 11 de-
meura quelque tems à me conlidérer, fans me 
répondre. Comme je n'en avois pas à perdre, 
je repris la parole pour lui dire, que j'étois fort 
touché de toutes fes bontés, mais que la liberté 
étant le plus cher de tous les biens, furtout 
pour moi à qui on la raviffoit injuftement, j'é-
tois réfolu de me la procurer cette nuit même, 
à quelque prix que ce fût : & de peur qu'il ne 
lui prît envie d'élever la voix pour appeller du 
fecours, je lui fis voir une honnête raifon de 
filence, que je tenois fous mon jufte-au-corps. 
Un piftolet ! me dit-il. Quoi ! mon Fils, vous 
voulez m'ôter la vie, pour reconnoître la confi-
dération que j'ai eue pour vous? A Dieu ne 
plaife, lui répondis-je. Vous avez trop d'efprit 
& de raifon, pour me mettre dans cette nécef-
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fité; mais je veux être libre; & j'y fuis fi réfolu, 
que fi mon projet manque par votre faute, 
c'eft fait de vous abfolument. Mais, mon cher 
Fils ! reprit-il d'un air pâle & effrayé, que 
vous ai-je fait ? quelle raifon avez-vous de vou-
loir ma mort ? Eh non, repliquai-je avec im-
patience. Je n'ai pas deffein de vous tuer, fi 
vous voulez vivre. Ouvrez-moi la porte, & je 
fuis le meilleur de vos Amis. J'apperçus les 
clés, qui étoient fur fa table. Je les pris, & je 
le priai de me fuivre, en faifant le moins de 
bruit qu'il pourrait. Il fut obligé de s'y réfou-
dre. A mefure que nous avancions & qu'il ou-
vrait une porte, il me répétoit avec un foupir : 
ah ! mon Fils, ah ! qui l'aurait jamais cru ! 
Point de bruit, mon Pere, répétois-je de mon 
côté à tout moment. Enfin nous arrivâmes à 
une efpece de barriere, qui eft avant la grande 
porte de la rue. Je me croyois déjà libre, & j'é-
tois derriere le Pere, avec ma chandelle dans 
une main, & mon piftolet dans l'autre. Pendant 
qu'il s'empreffoit d'ouvrir, un Domeftique, qui 
couchoit dans une petite chambre voifine, 
entendant le bruit de quelques verrouils, fe 
levé & met la tête à fa porte. Le bon Pere 
le crut apparemment - capable de m'arrêter. 
Il lui ordonna, avec beaucoup d'imprudence, 
de venir à fon fecours. C'étoit un puiffant 
Coquin, qui s'élança fur moi fans balancer. 
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Je ne le marchandai point; je lui lâchai le 
coup au milieu de la poitrine. Voilà de quoi 
vous êtes caufe, mon Pere, dis-je allez fiere-
ment à mon Guide. Mais que cela ne vous 
empêche pas d'achever, ajoûtai-je en le pouf-
fant vers la porte. Il n'ofa refufer de l'ouvrir. 
Je fortis heureufement, & je trouvai, à quatre 
pas, Lefcaut qui m'attendoit avec deux Amis, 
fuivant fa promeffe. 

Nous nous éloignâmes. Lefcaut me demanda 
s'il n'avoit pas entendu tirer un piftolet ? C'eft 
votre faute, lui dis-je ; pourquoi me l'apportiez-
vous chargé ? Cependant je le remerciai d'avoir 
eu cette précaution, fans laquelle j'étois fans 
doute à S. Lazare pour long-tems. Nous al-
lâmes paffer la nuit chez un Traiteur, où je me 
remis un peu de la mauvaife chere que j'avois 
faite depuis près de trois mois. Je ne pus 
néanmoins m'y livrer au plaifir. Je fouffrois 
mortellement dans Manon. Il faut la délivrer, 
dis-je à mes trois Amis. Je n'ai fouhaité la 
liberté que dans cette vûe. Je vous demande 
le fecours de votre adreffe : pour moi, j'y em-
ployerai jufqu'à ma vie. Lefcaut, qui ne man-
quoit pas d'efprit & de prudence, me repréfenta 
qu'il falloit aller bride en main ; que mon éva-
fion de S. Lazare & le malheur qui m'étoit 
arrivé en fortant, cauferoient infailliblement du 
bruit ; que le Lieutenant Général de Police me 
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feroit chercher, & qu'il avoit les bras longs ; 
enfin que fi je ne voulois pas être expofé à 
quelque choie de pis que S. Lazare, il étoit à 
propos de me tenir couvert & renfermé pen-
dant quelques jours, pour laifler au premier feu 
de mes ennemis le tems de s'éteindre. Son con-
feil étoit fage ; mais il auroit fallu l'être auffi 
pour le fuivre. Tant de lenteur & de ménage-
ment ne s'accordoit pas avec ma paffion. Toute 
ma complaifance fe réduifit à lui promettre, 
que je pafferois le jour fuivant à dormir. Il 
m'enferma dans fa chambre, où je demeurai 
jufqu'au foir. 

J'employai une partie de ce tems à former 
des projets & des expédiens pour fecourir Ma-
non. J'étois bien perfuadé que fa prifon étoit 
encore plus impénétrable, que n'avoit été la 
mienne. Il n'étoit pas queftion de force & de 
violence, il falloit de l'artifice ; mais la Déeffe 
même de l'Invention n'auroit pas fçu par où 
commencer. J'y vis fi peu de jour, que je remis 
à confidérer mieux les chofes, lorfque j'aurois 
pris quelques informations fur l'arrangement 
intérieur de l'Hôpital. 

Aulfi-tôt que la nuit m'eut rendu la liberté, je 
priai Lefcaut de m'accompagner. Nous liâmes 
converfation avec un des Portiers, qui nous 
parut homme de bon fens. Je feignis d'être un 
Etranger, qui avoit entendu parler avec admi-
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ration de l'Hôpital Général, & de l'ordre 'qui 
s'y obferve. Je l'interrogeai fur les plus minces 
détails ; & de circonltances en circonftances 
nous tombâmes fur les Adminiftrateurs, dont 
je le priai de m'apprendre les noms & les qua-
lités. Les réponfes, qu'il me fit fur ce dernier 
article, me firent naître une penfée dont je 
m'applaudis auffi-tôt, & que je ne tardai point 
à mettre en œuvre. Je lui demandai, comme 
une chofe effentielle à mon deffein, fi ces Mef-
fieurs avoient des Enfans ? Il me dit qu'il ne 
pouvoit pas m'en rendre un compte certain, 
mais que pour M. de T..., qui étoit un des 
principaux, il lui connoifloit un Fils en âge 
d'être marié, qui étoit venu plufieurs fois à 
l'Hôpital avec fon Pere. Cette affurance me 
fuffifoit. Je rompis prefque auffi-tôt notre en-
tretien, & je fis part à Lefcaut, en retournant 
chez lui, du deffein que j'avois conçu. Je 
m'imagine, lui dis-je, que M. de T... le Fils, 
qui eft riche & de bonne Famille, eft dans un 
certain goût de plailirs, comme la plûpart des 
jeunes gens de fon âge. Il ne fçauroit être en-
nemi des femmes, ni ridicule au point de refu-
fer fes fervices pour une affaire d'Amour. J'ai 
formé le deffein de l'intérefier à la liberté de 
Manon. S'il eft honnête homme, & qu'il ait 
des fentimens, il nous accordera fon fecours par 
générofité. S'il n'eft point capable d'être con-
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duit par ce motif, il fera du moins quelque 
chofe pour une Fille aimable ; ne fût-ce que 
par l'efpérance d'avoir part à fes faveurs. Je ne 
veux pas differer de le voir, ajoûtai-je, plus 
long-tems que jufqu'à demain. Je me fens fi 
confolé par ce projet, que j'en tire un bon 
augure. Lefcaut convint lui-même qu'il y avoit 
de la vraifemblance dans mes idées, & que 
nous pouvions efperer quelque chofe par cette 
voie. J'en paflai la nuit moins triftement. 

Le matin étant venu, je m'habillai le plus 
proprement qu'il me fut poffible, dans l'état 
d'indigence où j'étois, & je me fis conduire 
dans un Fiacre à la Maifon de M. de T... Il 
fut furpris de recevoir la vifite d'un Inconnu. 
J'augurai bien de fa phifionomie & de fes civi-
lités. Je m'expliquai naturellement avec lui ; 
& pour échauffer fes fentimens naturels, je lui 
parlai de ma paffion, & du mérite de ma Maî-
treffe, comme de deux chofes qui ne pouvoient 
être égalées que l'une par l'autre. Il me dit que 
quoiqu'il n'eût jamais vû Manon, il avoit en-
tendu parler d'elle, du moins s'il s'agiffoit de 
celle qui avoit été la Maîtreffe du vieux G... 
M... Je ne doutai point qu'il ne fût informé de 
la part que j'avois eue à cette avanture ; & pour 
le gagner de plus en plus, en me faifant un 
mérite de ma confiance, je lui racontai le dé-
tail de tout ce qui étoit arrivé à Manon & à 

S 
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moi. Vous voyez, Monfieur, continuai-je, que 
l'intérêt de ma vie & celui de mon coeur font 
maintenant entre vos mains. L'un ne m'eft pas 
plus cher que l'autre. Je n'ai point de réferve 
avec vous, parce que je fuis informé de votre 
générofité, & que la relîemblance de nos âges 
me fait efperer qu'il s'en trouvera quelqu'une 
dans nos inclinations. Il parut fort fenfîble à 
cette marque d'ouverture & de candeur. Sa ré-
ponfe fut celle d'un homme qui a du monde, 
& des fentimens ; ce que le monde ne donne 
pas toujours, & qu'il fait perdre fouvent. Il me 
dit qu'il mettoit ma vifite au rang de fes 
bonnes fortunes, qu'il regarderoit mon amitié 
comme une de fes plus heureufes acquifitions, 
& qu'il s'efforceroit de la mériter par l'ardeur 
de fes fervices. Il ne promit pas de me rendre 
Manon, parce qu'il n'avoit, me dit-il, qu'un 
crédit médiocre & mal alluré : mais il m'offrit 
de me procurer le plaifir de la voir, & de faire 
tout ce qui feroit en fa puiffance pour la re-
mettre entre mes bras. Je fus plus fatisfait de 
cette incertitude de fon crédit, que je ne l'au-
rois été d'une pleine affurance de remplir tous 
mes delirs. Je trouvai, dans la modération de 
fes offres, une marque de franchife dont je fus 
charmé. En un mot, je me promis tout de fes 
bons offices. La feule promeffe de me faire voir 
Manon m'auroit fait tout entreprendre pour lui. 
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Je lui marquai quelque choie de ces fentimens, 
d'une maniéré qui le perfuada auffi que je n'é-
tois pas d'un mauvais naturel. Nous nous em-
bralfâmes avec tendreffe, & nous devînmes 
Amis, fans autre raifon que la bonté de nos 
cœurs, & une fimple difpoûtion qui porte un 
homme tendre & généreux à aimer un autre 
homme qui lui reffemble. Il pouffa les marques 
de fon eftime bien plus loin ; car ayant combiné 
mes avantures, & jugeant qu'en fortant de 
S. Lazare je ne devois pas me trouver à mon 
aife, il m'offrit fa bourfe, & il me preffa de 
l'accepter. Je ne l'acceptai point ; mais je lui 
dis : c'eft trop, mon cher Monfieur. Si avec 
tant de bonté & d'amitié vous me faites revoir 
ma chere Manon, je vous fuis attaché pour 
toute ma vie. Si vous me rendez tout à fait 
cette chere Créature, je ne croirai pas être 
quitte en verfant tout mon fang pour vous 
fervir. 

Nous ne nous féparâmes, qu'après être con-
venus du tems & du lieu où nous devions nous 
retrouver. Il eut la complaifance de ne pas me 
remettre plus loin que l'après midi du même 
jour. Je l'attendis dans un Caffé, où il vint me 
rejoindre vers les quatre heures, & nous prîmes 
enfemble le chemin de l'Hôpital. Mes genoux 
étoient tremblans en traverfant les cours. Puif-
fance d'Amour ! difois-je, je reverrai donc l'Idole 
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de mon cœur, l'objet de tant de pleurs, & d'in-
quiétudes ! Ciel ! confervez-moi allez de vie pour 
aller jufqu'à elle, & difpofez après cela de ma 
fortune & de mes jours ; je n'ai plus d'autre 
grâce à vous demander. 

M. de T... parla à quelques Concierges de la 
Maifon, qui s'empreflerent de lui offrir tout ce 
qui dépendoit d'eux pour fa fatisfaélion. Il fe 
fit montrer le Quartier où Manon avoit fa cham-
bre, & l'on nous y conduifit avec une clé d'une 
grandeur effroyable, qui fervit à ouvrir fa porte. 
Je demandai au Valet qui nous menoit, & qui 
étoit celui qu'on avoit chargé du foin de la fer-
vir, de quelle maniéré elle avoit paffé le tems 
dans cette demeure. Il nous dit que c'étoit une 
douceur angélique ; qu'il n'avoit jamais reçu 
d'elle un mot de dureté ; qu'elle avoit verfé 
continuellement des larmes, pendant les fix 
premieres femaines après fon arrivée, mais que 
depuis quelque tems, elle paroiffoit prendre fon 
malheur avec plus de patience, & qu'elle étoit 
occupée à coudre du matin jufqu'au foir, à la 
réferve de quelques heures qu'elle employoit à 
la ledure. Je lui demandai encore, fi elle avoit 
été entretenue proprement. Il m'affura que le 
néceffaire du moins ne lui avoit jamais manqué. 

Nous approchâmes de fa porte. Mon cœur 
battoit violemment. Je dis à M. de T... : entréz 
feul & prévenez-la fur ma vifite, car j'appré-
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hende qu'elle ne foit trop faifie en me voyant 
tout d'un coup. La porte nous fut ouverte. Je 
demeurai dans la galerie. J'entendis néanmoins 
leurs difcours. Il lui dit qu'il venoit lui ap-
porter un peu de confolation ; qu'il étoit de 
mes Amis, & qu'il prenoit beaucoup d'intérêt à 
notre bonheur. Elle lui demanda, avec le plus 
vif emprefTement, fi elle apprendrait de lui 
ce que j'étois devenu. Il lui promit de m'ame-
ner à fes pieds, auffi tendre, auffi fidèle 
qu'elle pouvoit le défirer. Quand ? reprit-elle. 
Aujourd'hui même, lui dit-il ; ce bienheureux 
moment ne tardera point ; il va paraître à l'in-
ftant, fi vous le fouhaitez. Elle comprit que 
j'étois à la porte. J'entrai, lorfqu'elle y accourait 
avec précipitation. Nous nous embrafTâmes, avec 
cette effufion de tendrefie, qu'une abfence de 
trois mois fait trouver fi charmante à de par-
faits Amans. Nos foupirs, nos exclamations in-
terrompues, mille noms d'amour répétés Ian-
guiffamment de part & d'autre, formèrent, 
pendant un quart d'heure, une fcène qui atten-
driffoit M. de T... Je vous porte envie, me 
dit-il, en nous faifant affeoir ; il n'y a point de 
fort glorieux, auquel je ne préféraffe une Maî-
trefle fi belle & fi paflionnée. Auffi méprife-
rois-je tous les Empires du Monde, lui ré-
pondisse, pour m'affurer le bonheur d'être aimé 
d'elle. 
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Tout le relie d'une converfation fi defirée ne 
pouvoit manquer d'être infiniment tendre. La 
pauvre Manon me raconta fes avantures, & je 
lui appris les miennes. Nous pleurâmes amère-
ment, en nous entretenant de l'état où elle étoit, 
& de celui d'où je ne faifois que fortir. M. de T... 
nous confola, par de nouvelles promeffes, de 
s'employer ardemment pour finir nos miferes. 
Il nous confeilla de ne pas rendre cette pre-
mière entrevue trop longue, pour lui donner 
plus de facilité à nous en procurer d'autres. Il 
eut beaucoup de peine à nous faire goûter ce 
confeil. Manon, furtout, ne pouvoit fe réfoudre 
à me laifler partir. Elle me fit remettre cent 
fois fur ma chaife. Elle me retenoit par les ha-
bits & par les mains. Hélas ! dans quel lieu me 
laiffez-vous ! difoit - elle. Qui peut m'affurer de 
vous revoir ? M. de T... lui promit de la venir 
voir fouvent avec moi. Pour le lieu, ajouta-t'il 
agréablement, il ne faut plus l'appeler l'Hô-
pital ; c'eft Verfailles, depuis qu'une Perfonne 
qui mérite l'empire de tous les coeurs y eft ren-
fermée. 

Je fis, en fortant, quelques libéralités au Valet 
qui la fervoit, pour l'engager à lui rendre fes 
foins avec zélé. Ce garçon avoit l'ame moins 
baffe & moins dure que fes pareils. Il avoit été 
témoin de notre entrevûe. Ce tendre fpeétacle 
l'avoit touché. Un louis d'or, dont je lui fis 
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préfent, acheva de me l'attacher. Il me prit à 
l'écart, en defcendant dans les cours : Monfieur, 
me dit-il, fi vous me voulez prendre à votre 
fervice, ou me donner une honnête récompenfe, 
pour me dédommager de la perte de l'emploi 
que j'occupe ici, je crois qu'il me fera facile de 
délivrer Mademoifelle Manon. J'ouvris l'oreille 
à cette propofition ; & quoique je fuffe dépourvû 
de tout, je lui fis des promeffes fort au-deffus 
de fes defirs. Je compris bien qu'il me, feroit 
toujours aifé de récompenfer un homme de cette 
étoffe. Sois perfuadé, lui dis-je, mon Ami, qu'il 
n'y a rien que je ne faffe pour toi, & que ta for-
tune eft auffi affurée que la mienne. Je voulus 
fçavoir quels moyens il avoit deffein d'em-
ployer. Nul autre, me dit-il, que de lui ouvrir 
le foir la porte de fa chambre, & de vous la 
conduire jufqu'à celle de la rue, où il faudra 
que vous foyez prêt à la recevoir. Je lui de-
mandai s'il n'étoit point à craindre qu'elle ne 
fût reconnue, en traverfant les galeries & les 
cours. Il confeffa qu'il y avoit quelque danger ; 
mais il me dit qu'il falloit bien rifquer quelque 
chofe. Quoique je fuffe ravi de le voir fi ré-
folu, j'appellai M. de T... pour lui communi-
quer ce projet, & la feule raifon qui fembloit 
pouvoir le rendre douteux. Il y trouva plus de 
difficulté que moi. Il convint qu'elle pouvoit 
abfolument s'échaper de cette maniéré ; mais 
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fi elle eft reconnue, continua-t'il, fi elle eft ar-
rêtée en fuiant, c'eft peut-être fait d'elle pour 
toujours. D'ailleurs il vous faudrait donc quit-
ter Paris fur le champ ; car vous ne feriez ja-
mais affez caché aux recherches. On les redou-
blerait, autant par rapport à vous qu'à elle. Un 
homme s'échape aifément, quand il eft feul ; 
mais il eft prefque impoffible de demeurer in-
connu avec une jolie femme. Quelque folide 
que me parût ce raifonnement, il ne put l'em-
porter, dans mon efprit, fur un efpoir fi proche 
de mettre Manon en liberté. Je le dis à M. de 
T... & je le priai de pardonner un peu d'im-
prudence & de témérité à l'Amour. J'ajoûtai 
que mon deffein étoit en effet de quitter Paris, 
pour m'arrêter, comme j'avois déjà fait, dans 
quelque village voifin. Nous convînmes donc, 
avec le Valet, de ne pas remettre fon entre-
prife plus loin qu'au jour fuivant ; & pour la 
rendre auffi certaine qu'il étoit en notre pou-
voir, nous réfolûmes d'apporter des habits 
d'homme, dans la vûe de faciliter notre for-
tie. Il n'étoit pas aifé de les faire entrer ; 
mais je ne manquai pas d'invention pour en 
trouver le moyen. Je priai feulement M. de 
T... de mettre le lendemain deux veftes lé-
gères l'une fur l'autre, & je me chargeai de tout 
le refte. 

Nous retournâmes le matin à l'Hôpital. J'a-

9 
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vois avec moi, pour Manon, du linge, des 
bas, &c. & par-deffus mon Jufte-au-corps un 
Surtout, qui ne laiffoit rien voir de trop enflé 
dans mes poches. Nous ne fûmes qu'un mo-
ment dans fa chambre. M. de T... lui laifla 
une de fes deux veftes. Je lui donnai mon 
Jufte-au-corps, le Surtout me fuffifant pour 
fortir. Il ne fe trouva rien de manque à fon 
ajuftement, excepté la culotte, que j'avois mal-
heureufement oubliée. L'oubli de cette piece 
nécefiaire nous eût fans doute apprêté à rire, fi 
l'embarras où il nous mettoit eût été moins fé-
rieux. J'étois au défefpoir qu'une bagatelle de 
cette nature fût capable de nous arrêter. Ce-
pendant je pris mon parti, qui fut de fortir 
moi-même fans culotte. Je laiffai la mienne à 
Manon. Mon Surtout étoit long, & je me mis, 
à l'aide de quelques épingles, en état de pafler 
décemment à la porte. Le refte du jour me pa-
rut d'une longueur infupportable. Enfin, la nuit 
étant venue, nous nous rendîmes un peu au-
deflous de la porte de l'Hôpital, dans un ca-
rolfe. Nous n'y fûmes pas long-tems fans voir 
Manon paroître, avec fon Conduâeur. Notre 
portiere étant ouverte, ils montèrent tous deux 
à l'inftant. Je reçus ma chere Maîtrefle dans 
mes bras. Elle trembloit comme une feuille. Le 
Cocher me demanda où il falloit toucher ? 
Touche au bout du Monde, lui dis-je, & mene-
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moi quelque part, où je ne puiffe jamais être 
féparé de Manon. 

Ce tranfport, dont je ne fus pas le maître, 
faillit de m'attirer un fâcheux embarras. Le 
Cocher fit réflexion à mon langage ; & lorfque 
je lui dis enfuite le nom de la rue où nous 
voulions être conduits, il me répondit qu'il 
craignoit que je ne l'engageafTe dans une mau-
vaife affaire ; qu'il voyoit bien que ce beau 
jeune homme, qui s'appelloit Manon, étoit une 
Fille que j'enlevois de l'Hôpital, & qu'il n'étoit 
pas d'humeur à fe perdre pour l'amour de moi. 
La délicatelfe de ce Coquin n'étoit qu'une 
envie de me faire payer la voiture plus cher. 
Nous étions trop près de l'Hôpital, pour ne pas 
filer doux. Tais-toi, lui dis-je, il y a un louis 
d'or à gagner pour toi. Il m'auroit aidé, après 
cela, à brûler l'Hôpital même. Nous gagnâmes 
la Maifon où demeuroit Lefcaut. Comme il 
étoit tard, M. de T... nous quitta en chemin, 
avec promeffe de nous revoir le lendemain. Le 
Valet demeura feul avec nous. 

Je tenois Manon fi étroitement ferrée entre 
mes bras, que nous n'occupions qu'une place 
dans le caroffe. Elle pleuroit de joie, & je fentois 
fes larmes qui mouilloient mon vifage. Mais 
lorfqu'il fallut defcendre pour entrer chez Lef-
caut, j'eus avec le Cocher un nouveau dé-
mêlé, dont les fuites furent funeftes. Je me re-
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pentis de lui avoir promis un louis, non-feule-
ment parce que le préfent étoit exceffif, mais 
par une autre raifon bien plus forte, qui étoit 
l'impuiflance de le payer. Je fis appeller Lef-
caut. Il defcendit de fa chambre, pour venir à 
la porte. Je lui dis, à l'oreille, dans quel embar-
ras je me trouvois. Comme il étoit d'une humeur 
brufque, & nullement accoutumé à ménager un 
Fiacre, il me répondit que je me mocquois. Un 
louis d'or ! ajouta-t'il. Vingt coups de canne 
à ce Coquin-là. J'eus beau lui repréfenter dou-
cement qu'il alloit nous perdre. Il m'arra-
cha ma canne, avec l'air d'en vouloir mal-
traiter le Cocher. Celui-ci , à qui il étoit 
peut-être arrivé de tomber quelquefois fous la 
main d'un Garde du Corps ou d'un Mflufque-
taire, s'enfuit de peur, avec fon carofle, en criant 
que je l'avois trompé, mais que j'aurois de fes 
nouvelles. Je lui répétai inutilement d'arrêter. 
Sa fuite me caufa une extrême inquiétude. Je 
ne doutai point qu'il n'avertît le Commifîaire. 
Vous me perdez, dis-je à Lefcaut ; je ne ferois 
pas en fureté chez vous ; il faut nous éloigner 
dans le moment. Je prêtai le bras à Manon pour 
marcher, & nous fortîmes promptement de cette 
dangereufe ruë. Lefcaut nous tint compagnie. 
C'eft ^quelque chofe d'admirable, que la ma-
niéré dont la Providence enchaîne les évene-
mens. A peine avions-nous marché cinq ou fix 
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minutes, qu'un homme, dont je ne découvris 
point le vifage, reconnut Lefcaut. Il le cher-
choit fans doute aux environs de chez lui, avec 
le malheureux deffein qu'il exécuta. C'eft Lef-
caut, dit-il, en lui lâchant un coup de piftolet ; 
il ira fouper ce foir avec les Anges. Il fe dé-
roba auffi-tôt. Lefcaut tomba, fans le moindre 
mouvement de vie. Je preffai Manon de fuir, 
car nos fecours étoient inutiles à un cadavre, 
& je craignois d'être arrêté par le Guet, qui ne 
pouvoit tarder à paraître. J'enfilai, avec elle 
& le Valet, la premiere petite rue qui croifoit. 
Elle étoit fi éperdue, que j'avois de la peine à 
la foutenir. Enfin j'apperçus un Fiacre au bout 
de la rue. Nous y montâmes. Mais lorfque le 
Cocher me demanda où il falloit nous conduire, 
je fus'embarraffé à lui répondre. Je n'avois point 
d'azile affuré, ni d'Ami de confiance à qui 
j'ofaffe avoir recours. J'étois fans argent, n'ayant 
guéres plus d'une demie piftole dans ma bourfe. 
La frayeur & la fatigue avoient tellement in-
commodé Manon, qu'elle étoit à demie pâmée 
près de moi. J'avois d'ailleurs l'imagination rem-
plie du meurtre de Lefcaut, & je n'étois pas 
encore fans appréhenfion de la part du Guet : 
quel parti prendre ! Je me fouvins heureufe-
ment de l'Auberge de Chaillot, où j'avois paffé 
quelques jours, avec Manon, lorfque nous étions 
allés dans ce village pour y demeurer. J'efpe-
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rai non-feulement d'y être en fûreté, mais d'y 
pouvoir vivre quelque-tems fans être preffé de 
payer. Mene-nous à Chaillot, dis-je au Cocher. 
Il refufa d'y aller fi tard, à moins d'une piftole ; 
autre fujet d'embarras. Enfin nous convînmes 
de fix francs : c'était toute la fomme qui ref-
toit dans ma bourfe. 

Je confolois Manon, en avançant ; mais au 
fond, j'avois le défefpoir dans le cœur. Je me 
ferais donné mille fois la mort, fi je n'euffe pas 
eu, dans mes bras, le feul bien qui m'attachoit 
à la vie. Cette feule penfée me remettait. Je la 
tiens du moins, difois-je ; elle m'aime, elle eft à 
moi : Tiberge a beau dire, ce n'eft pas là un 
fantôme de bonheur. Je verrais périr tout l'Uni-
vers fans y prendre intérêt ; pourquoi ! parce 
que je n'ai plus d'affeétion de refte. Ce fenti-
ment étoit vrai ; cependant, dans le tems que je 
faifois fi peu de cas des biens du Monde', je 
fentois que j'aurais eu befoin d'en avoir du 
moins une petite partie, pour méprifer encore 
plus fouverainement tout le refte. L'Amour eft 
plus fort que l'abondance, plus fort que les tré-
fors & les richeffes, mais il a befoin de leur 
fecours ; & rien n'eft plus défefpérant pour un 
Amant délicat, que de fe voir ramené par-là, mal-
gré lui, à la groffiereté des ames les plus baffes. 

Il étoit onze heures, quand nous arrivâmes à 
Chaillot. Nous fûmes reçus à l'Auberge, comme 
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des perfonnes de connoiffance. On ne fut pas 
furpris de voir Manon en habit d'homme, parce 
qu'on eft accoutumé, à Paris & aux environs, 
de voir prendre aux femmes toutes fortes de 
formes. Je la fis fervir auffi proprement que fi 
j'euffe été dans la meilleure fortune. Elle igno-
rait que je fuffe mal en argent. Je me gardai 
bien de lui en rien apprendre, étant réfolu de 
retourner feul à Paris le lendemain, pour cher-
cher quelque remede à cette fâcheufe efpece de 
maladie. 

Elle me parut pâle & maigrie, en foupant. 
Je ne m'en étois point apperçu à l'Hôpital ; 
parce que la chambre, où je l'avois vûe, n'étoit 
pas des plus claires. Je lui demandai fi ce 
n'étoit point encore un effet de la frayeur qu'elle 
avoit eue, en voyant affaffiner fon frere. Elle 
m'affura que quelque touchée qu'elle fût de cet 
accident, fa pâleur ne venoit que d'avoir effuié 
pendant trois mois mon abfence. T u m'aimes 
donc extrêmement ! lui répondis-je. Mille fois 
plus que je ne puis dire, reprit-elle. T u ne me 
quitteras donc plus jamais, ajoutai-je ? Non, 
jamais, répliqua-t'elle, & cette affurance fut 
confirmée par tant de careffes & de fermens, 
qu'il me parut impoffible, en effet, qu'elle pût 
jamais les oublier. J'ai toujours été perfuadé 
qu'elle étoit fincere ; quelle raifon auroit-elle 
eu de fe contrefaire jufqu'à ce point ? Mais elle 
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étoit encore plus volage ; ou plutôt elle n'étoit 
plus rien, & elle ne fe reconnoiffoit pas elle-
même, lorfqu'ayant devant les yeux des Femmes 
qui vivoient dans l'abondance, elle fe trouvoit 
dans la pauvreté & dans le befoin. J'étois à la 
veille d'en avoir une derniere preuve, qui a 
furpaffé toutes les autres, & qui a produit la 
plus étrange avanture, qui foit jamais arrivée à 
un homme de ma nailTance & de ma fortune. 

Comme je la connoiffois de cette humeur, je 
me hâtai le lendemain d'aller à Paris. La mort 
de fon Frere, & la néceffité d'avoir du linge 
& des habits pour elle, & pour moi, étaient de 
fi bonnes raifons, que je n'eus pas befoin de 
prétextes. Je fortis de l'Auberge, avec le deffein, 
dis-je à Manon & à mon Hôte, de prendre un 
caroffe de louage ; mais c'était une gafconnade. 
La néceffité m'obligeant d'aller à pied, je mar-
chai fort vite jufqu'au Cours-la-Reine, où j'a-
vois deffein de m'arrêter. Il falloit bien prendre 
un moment de folitude & de tranquillité pour 
m'arranger, & prévoir ce que j'allois faire à 
Paris. 

Je m'affis fur l'herbe. J'entrai dans une mer 
de raifonnemens & de réflexions, qui fe rédui-
firent peu à peu à trois principaux articles. 
J'avois befoin d'un fecours préfent, pour un 
nombre infini de néceffités préfentes. J'avois à 
chercher quelque voie, qui pût du moins m'ou-
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vrir des efpérances pour l'avenir ; & ce qui n'é-
toit pas de moindre importance, j'avois des in-
formations & des mefures à prendre, pour la 
fûreté de Manon & pour la mienne. Après 
m'être épuifé en projets & en combinaifons fur 
ces trois chefs, je jugeai encore à propos d'en 
retrancher les deux derniers. Nous n'étions pas 
mal à couvert, dans une chambre de Chaillot; 
& pour les befoins futurs, je crus qu'il ferait 
tems d'y penfer lorfque j'aurois fatisfait aux 
préfens. 

Il étoit donc queltion de remplir a&uellement 
ma bourfe. M. de T... m'avoit offert généreu-
fement la Tienne ; mais j'avois une extrême ré-
pugnance à le remettre moi-même fur cette 
matiere. Quel perfonnage, que d'aller expofer 
fa mifere à un Etranger, & de le prier de nous 
faire part de fon bien ! Il n'y a qu'une ame 
lâche qui en foit capable, par une baHeffe qui 
l'empêche d'en fentir l'indignité ; ou un Chré-
tien humble, par un excès de générofité qui le 
rend fupérieur à cette honte. Je n'étois ni un 
homme lâche, ni un bon chrétien ; j'aurois 
donné la moitié de mon fang, pour éviter cette 
humiliation. Tiberge, difois-je, le bon Tiberge 
me refufera-t'il ce qu'il aura le pouvoir de me 
donner ? Non, il fera touché de ma mifere ; 
mais il m'affaffinera par fa morale. Il faudra 
effuïer fes reproches, fes exhortations, fes me-
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naces; il me fera acheter fes fecours fi cher, 
que je donnerois encore une partie de mon 
fang, plutôt que de m'expofer à cette fcène 
fâcheufe, qui me laiffera du trouble & des re- , 
mords. Bon, reprenois-je ; il faut donc renoncer 
à tout efpoir, puifqu'il ne me refte point d'autre 
voie, & que je fuis fi éloigné de m'arrêter à ces 
deux-là, que je verferois plus volontiers la 
moitié de mon fang que d'en prendre une, 
c'eft-à-dire, tout mon fang plutôt que de les 
prendre toutes deux. Oui, mon fang tout entier, 
ajoûtais-je après une réflexion d'un moment ; 
je le donnerois plus volontiers, fans doute, que 
de me réduire à de baffes fupplications. Mais 
il s'agit bien ici de mon fang. Il s'agit de la 
vie, & de l'entretien de Manon ; il s'agit de 
fon amour, & de fa fidélité. Qu'ai-je à mettre 
en balance avec elle ? Je n'y ai rien mis jufqu'à 
prefent. Elle me tient lieu de gloire, de bon-
heur, & de fortune. Il y a bien des chofes, fans 
doute, que je donnerois ma vie pour obtenir ou 
pour éviter ; mais eftimer une chofe, plus que 
ma vie, n'eft pas une raifon pour l'eftimer au-
tant que Manon. Je ne fus pas long-tems à 
me déterminer, après ce raifonnement. Je con-
tinuai mon chemin, réfolu d'aller d'abord chez 
Tiberge, & de là chez M. de T... 

En entrant à Paris, je pris un Fiacre, quoi-
que je n'euffe pas de quoi le payer : je comptois 
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fur les fecours que j'allois folliciter. Je me fis 
conduire au Luxembourg, d'où j'envoïai aver-
tir Tiberge que j'étois à l'attendre. Il fatisfit 
mon impatience, par fa promptitude. Je lui 
appris l'extrémité de mes befoins, fans nul dé-
tour. Il me demanda fi les cent piftoles que je 
lui avois rendues me fuffiroient ; & fans m'op-
pofer un feul mot de difficulté, il me les alla 
chercher dans le moment, avec cet. air ouvert, 
& ce plaifir à donner, qui n'eft connu que de 
l'amour & de la véritable amitié. Quoique je 
n'euffe pas eu le moindre doute du fuccès de 
ma demande, je fus furpris de l'avoir obtenue 
à fi bon marché, - e'eft-à-dire, fans qu'il m'eût 
querellé fur mon impénitence. Mais je me 
trompois, en me croyant tout à fait quitte de 
fes reproches ; car lorfqu'il eut achevé de me 
compter fon argent & que je me préparois à le 
quitter, il me pria de faire avec lui un tour 
d'allée. Je ne lui avois point parlé de Manon. 
Il ignorait qu'elle fût en liberté ; ainfi fa mo-
rale ne tomba que fur ma fuite téméraire de 
Saint Lazare, & fur la crainte où il étoit qu'au 
lieu de profiter des leçons de fageffe que j'y 
avois reçues, je ne reprifie le train du défordre. 
Il me dit qu'étant allé pour me vifiter à Saint 
Lazare le lendemain de mon évafion, il avoit 
été frappé au-delà de toute expreffion, en ap-
prenant la maniéré dont j'en étois forti, qu'il 
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avoit eu là-deffus un entretien avec le Supé-
rieur ; que ce bon Pere n'étoit pas encore remis 
de fon effroi ; qu'il avoit eu néanmoins la gé-
nérofité de déguifer à M. le Lieutenant Géné-
ral de Police les circonftances de mon départ, 
& qu'il avoit empêché que la mort du Portier 
ne fût connue au dehors : que je n'avois donc, 
de ce côté-là, nul fujet d'allarme ; mais que s'il 
me reftoit le moindre fentiment de fageffe, je 
profiterois de cet heureux tour, que le Ciel 
donnoit à mes affaires ; que je devois commen-
cer par écrire à mon Pere, & me remettre bien 
avec lui ; & que li je voulois fuivre une fois 
fon confeil, il étoit d'avis que je quittaffe Paris, 
pour retourner dans le fein de ma Famille. 

J'écoutai fon difcours jufqu'à la fin. Il y avoit 
là bien des chofes fatisfaifantes. Je fus ravi, 
premièrement, de n'avoir rien à craindre du 
côté de S. Lazare. Les rues de Paris me rede-
venoient un pays libre. En fécond lieu, je m'ap-
plaudis de ce que Tiberge n'avoit pas la moin-
dre idée de la délivrance de Manon, & de fon 
retour avec moi. Je remarquois même qu'il avoit 
évité de me parler d'elle, dans l'opinion appa-
remment qu'elle me tenoit moins au cœur, 
puifque je paroiffois fi tranquille fur fon fujet. 
Je réfolus, finon de retourner dans ma Famille, 
du moins d'écrire à mon Pere, comme il me le 
confeilloit, & de lui témoigner que j'étois dif-
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pofé à rentrer dans l'ordre de mes devoirs & de 
fes volontés. Mon efpérance étoit de l'engager 
à m'envoyer de l'argent, fous prétexte de faire 
mes Exercices à l'Académie ; car j'aurois eu 
peine à lui perfuader que je fufle dans la dif-
pofition de retourner à l'Etat Eccléfialtique. E t 
dans le fond je n'avois nul éloignement pour 
ce que je voulois lui promettre. J'étois bien 
aife, au contraire, de m'appliquer à quelque 
chofe d'honnête & de raifonnable, autant que ce 
deffein pourroit s'accorder avec mon amour. Je 
faifois mon compte de vivre avec ma Maîtrefle, 
& de faire en même-tems mes Exercices.. Cela 
étoit fort compatible. Je fus fi fatisfait de toutes 
ces idées, que je promis à Tiberge de faire par-
tir, le jour même, une Lettre pour mon Pere. 
J'entrai effectivement dans un Bxxreau d'écri-
ture, en le quittant ; & j'écrivis, d'une maniéré 
fi tendre & fi foumife, qu'en relifant ma Lettre, 
je me flattai d'obtenir quelque chofe du coeur 
paternel. 

Quoique je fufle en état de prendre & de 
payer un Fiacre après avoir quitté Tiberge, je 
me fis un plaifir de marcher fierement à pied, 
en allant chez M. de T... Je trouvois de la 
joye dans cet exercice de ma liberté, pour la-
quelle mon Ami m'avoit affuré qu'il ne me ref-
toit rien à craindre. Cependant il me revint 
tout d'un coup à l'efprit que fes affurances ne 
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regardoient que S. Lazare, & que j'avois outre 
cela l'affaire de l'Hôpital fur les bras ; fans 
compter la mort de Lefcaut, dans laquelle 
j'étois mêlé du moins comme témoin. Ce fou-
venir m'effraya fi vivement, que je me retirai 
dans la premiere allée, d'où je fis appeller un 
caroffe. J'allai droit chez M. de T..., que je fis 
rire de ma frayeur. Elle me parut rifible à moi-
même, lorfqu'il m'eut appris que je n'avois rien 
à craindre du côté de l'Hôpital, ni de celui de 
Lefcaut. Il me dit que dans la penfée qu'on 
pourroit le foupçonner d'avoir eu part à l'enle-
vement de Manon, il étoit allé, le matin, à 
l'Hôpital, & qu'il avoit demandé à la voir, en 
feignant d'ignorer ce qui étoit arrivé ; qu'on 
étoit fi éloigné de nou3 accufer, ou lui, ou moi, 
qu'on s'étoit empreffé au contraire de lui ap-
prendre cette avanture, comme une étrange 
nouvelle, & qu'on admiroit qu'une Fille auffi 
jolie que Manon eût pris le parti de fuir avec 
un Valet ; qu'il s'étoit contenté de répondre 
froidement qu'il n'en étoit pas furpris, & qu'on 
fait tout pour la liberté. Il continua de me ra-
conter qu'il étoit allé de-là chez Lefcaut, dans 
l'efpérance de m'y trouver avec ma charmante 
Maîtreffe ; que l'Hôte de la Maifon, qui étoit 
un Caroffier, lui avoit protefté qu'il n'avoit vû, 
ni elle, ni moi ; mais qu'il n'étoit pas étonnant 
que nous n'euffions point paru chez lui, fi c'étoit 
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pour Lefcaut que nous devions y venir, parce 
que nous aurions fans doute appris qu'il venoit 
d'être tué," à peu près dans le même-tems. Sur 
quoi, il n'avoit pas refufé d'expliquer ce qu'il 
fçavoit de la caufe & des circonftances de cette 
mort. Environ deux heures auparavant, un 
Garde du Corps, des amis de Lefcaut, l'étoit 
venu voir, & lui avoit propofé de jouer. Lef-
caut avoit gagné fi rapidement, que l'autre 
s'étoit trouvé cent écus de moins en une heure 
c'eft-à-dire tout fon argent. Ce Malheureux, 
qui fe voyoit fans un fou, avoit prié Lefcaut 
de lui prêter la moitié de la fomme qu'il avoit 
perdue ; & fur quelques-difficultés nées à cette 
occafion, ils s'étoient querellés avec une ani-
mofité extrême. Lefcaut avoit refufé de fortir, 
pour mettre l'épée à la main, & l'autre avoit 
juré, en le quittant, de lui caffer la tête ; ce 
qu'il avoit exécuté le foir même. M. de T... 
eut l'honnêteté d'ajouter qu'il avoit été fort in-
quiet par rapport à nous, & qu'il continuoit de 
m'offrir fes fervices. Je ne balançai point à lui 
apprendre le lieu de notre retraite. Il me pria 
de trouver bon qu'il allât fouper avec nous. 

Comme il ne me reftoit qu'à prendre du linge 
& des habits pour Manon, je lui dis que nous 
pouvions partir à l'heure même, s'il vouloit 
avoir la complaifance de s'arrêter un moment, 
avec moi, chez quelques Marchands. Je ne fçais 
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s'il crut que je lui faifois cette propofition, dans 
la vûe d'interefTer fa générofité, ou fi ce fut par 
le fimple mouvement d'une belle Ame ; mais 
ayant confenti à partir auffi-tôt, il me mena 
chez les Marchands qui fourniffoient fa Maifon : 
il me fit choifir plufieurs étoffes, d'un prix plus 
confxdérable que je ne me l'étois propofé ; & lorf-
que je me difpofois à les payer, il défendit ab-
folument, aux Marchands, de recevoir un fou 
de moi. Cette galanterie fe fit de fi bonne grâce, 
que je crus pouvoir en profiter fans honte. Nous 
prîmes enfemble le chemin de Chaillot, où j'ar-
rivai avec moins d'inquiétude que je n'en étois 
parti. • 

Le Chevalier Des Grieux ayant employé plus 
d'une heure à ce récit, je le priai de prendre 
un peu de relâche, & de nous tenir compagnie 
à fouper. Notre attention lui fit juger que nous 
l'avions écouté avec plaifir. Il nous affura que 
nous trouverions quelque chofe encore de plus 
intéreffant, dans la fuite de fon Hiftoire ; & lorf-
que nous eûmes fini de fouper, il continua dans 
ces termes. 

F I N D E L A P R E M I È R E P A R T I E . 
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M A N O N L E S C A U T . 

SECONDE PARTIE. 

A préfence & les politefles de 
M. T.... diflïperent tout ce qui 
pouvoit relier de chagrin à Ma-
non. Oublions nos terreurs paffées, 
ma chere Ame, lui dis-je en arri-

vant, & recommençons à vivre plus heureux 
que jamais. Après tout, l'Amour eft un bon 
Maître. La Fortune ne lçauroit nous caufer 
autant de peines, qu'il nous fait goûter de 



.188 H I S T O I R E 

plaiiirs. Notre fouper fut une vraie fcène de 
joie. J'étois plus fier & plus content avec Ma-
non & mes cent piftoles, que le plus riche 
Partifan de Paris avec fes tréfors entaffés. Il 
faut compter fes richeffes, par les moïens qu'on 
a de fatisfaire fes défirs. Je n'en avois pas un 
feul à remplir. L'avenir même me caufoit peu 
d'embarras. J'étois prefque fûr que mon Pere 
ne feroit pas difficulté de me donner de quoi 
vivre honorablement à Paris, parce qu'étant 
dans ma vingtième année, j'entrois en droit 
d'exiger ma part du bien de ma Mere. Je ne 
cachai point, à Manon, que le fond de mes 
richefles n'étoit que de cent piftoles. C'étoit affez 
pour attendre tranquillement une meilleure 
fortune, qui fembloit ne me pouvoir manquer, 
foit par mes droits naturels, ou par les ref-
fources du Jeu. 

Ainfi, pendant les premieres femaines, je ne 
penfai qu'à jouir de ma fituation ; & la force 
de l'honneur, autant qu'un relie de ménage-
ment pour la Police, me faifant remettre de 
jour en jour à renouer avec les Affociés de 
l'Hôtel de T..., je me réduifis à jouer dans 
quelques Affemblées moins décriées, où la fa-
veur du Sort m'épargna l'humiliation d'avoir 
recours à l'induftrie. J'allois paffer, à la Ville, 
une partie de l'après-midi, & je revenois fou-
per à Chaillot, accompagné fort fouvejit de 
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M. de T..., dont l'amitié eroiffoit de jour en 
jour pour nous. Manon trouva des reflources 
contre l'ennui. Elle fe lia, dans le voifinage, 
avec quelques jeunes perfonnes que le Prin-
tems y avoit ramenées. La promenade & les 
petits exercices de leur fexe faifoient alterna-
tivement leur occupation. Une partie de jeu, 
dont elles avoient réglé les bornes, fourniffoit 
aux frais de la voiture. Elles alloient prendre 
l'air au Bois de Boulogne ; & le foir à mon re-
tour, je retrouvois Manon plus belle, plus con-
tente, & plus paffionnée que jamais. 

Il s'éleva néanmoins quelques nuages, qui 
femblerent menacer l'édifice de mon bonheur. 
Mais ils furent nettement diflîpés ; & l'humeur 
folâtre de Manon rendit le dénouement fi 
comique, que je trouve encore de la douceur 
dans un fouvenir, qui me repréfente fa ten-
dreffe & les agrémens de fon efprit. 

Le feul Valet, qui compofoit notre domefti-
que, me prit un jour à l'écart, pour me dire 
avec beaucoup d'embarras, qu'il avoit un fecret 
d'importance à me communiquer. Je l'encou-
rageai à parler librement. Après quelques dé-
tours, il me fit entendre qu'un Seigneur Etran-
ger fembloit avoir pris beaucoup d'amour pour 
Mademoifelle Manon. Le trouble de mon fang 
fe fit fentir dans toutes mes veines. En a-t-elle 
pour lui ? interrompis-je plus brufquement que 
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la prudence ne permettent pour m'éclaircir. Ma 
vivacité l'effraya. Il me répondit, d'un air in-
quiet, que fa pénétration n'avoit pas été fi 
loin : mais qu'ayant obfervé, depuis plufieurs 
jours, que cet Etranger venoit affidûment au 
Bois de Boulogne, qu'il y defeendoit de fon 
caroffe, & que s'engageant feul dans les contre-
allées, il paroiffoit chercher l'occafion de voir 
ou de rencontrer Mademoifelle, il lui étoit 
venu à l'efprit de faire quelque liaifon avec fes 
gens, pour apprendre le nom de leur Maître : 
qu'ils le traitoient de Prince Italien, & qu'ils 
le foupçonnoient eux-mêmes de quelque avan-
ture galante; qu'il n'avoit pû fe procurer d'au-
tres lumières, ajouta-t-il en tremblant, parce 
que le Prir.ce, étant alors forti du Bois, s'étoit 
approché familièrement de lui, & lui avoit de-
mandé fon nom ; après quoi, comme s'il eût 
deviné qu'il étoit à notre fervice, il l'avoit 
félicité d'appartenir à la plus charmante Per-
fonne du monde. . 

J'attendois impatiemment la fuite de ce 
récit. Il le finit par des exeufes timides, que 
je n'attribuai qu'à mes imprudentes agitations. 
Je le preffai en vain de continuer fans déguife-
ment. Il me protefta qu'il ne fçavoit rien de 
plus, & que ce qu'il venoit de me raconter 
étant arrivé le jour précédent, il n'avoit pas 
revu les gens du Prince. Je le raffurai, non-
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feulement par des éloges, mais par une hon-
nête récompenfe ; & fans lui marquer la 
moindre défiance de Manon, je lui recom-
mandai d'un ton plus tranquille, de veiller fur 
toutes les démarches de l'Etranger. 

Au fond fa frayeur me lailfa de cruels 
doutes. Elle pouvait lui avoir fait fupprimer 
une partie de la vérité. Cependant, après 
quelques réflexions, je revins de mes allarmes, 
jufqu'à regretter d'avoir donné cette marque 
de foibleffe. Je ne pouvois faire un crime à 
Manon d'être aimée. Il y avoit beaucoup d'ap-
parence qu'elle ignoroit fa Conquête : & quelle 
vie allois-je mener, fi j'étois capable d'ouvrir 
fi facilement l'entrée de mon cœur à la jaloufie ? 
Je retournai à Paris le jour fuivant, fans avoir 
formé d'autre deffein que de hâter le progrès 
de ma fortune en jouant plus gros jeu, pour 
me mettre en état de quitter Chaillot, au pre-
mier fujet d'inquiétude. Le foir je n'appris rien 
de nuifible à mon repos. L'Etranger avoit re-
paru au Bois de Boulogne ; & prenant droit 
de ce qui s'y étoit paffé la veille, pour fe rap-
procher de mon Confident, il lui avoit parlé 
de fon amour, mais dans des termes qui ne 
fuppofoient aucune intelligence avec Manon. 
Il l'avoit interrogé fur mille détails. Enfin, il 
avoit tenté de le mettre dans fes intérêts par 
des promeffes confidérables ; & tirant une 
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lettre, qu'il tenoit prête, il lui avoit offert inu-
tilement quelques louis d'or, pour la rendre à 
fa Maîtrefle. 

Deux jours fe pafferent, fans aucun autre in-
cident. Le troifiéme fut plus orageux. J'appris, 
en arrivant de la Ville affez tard, que Manon, 
pendant fa promenade, s'étoit écartée un mo-
ment de fes Compagnes ; & que l'Etranger, qui 
la fuivoit à peu de diftance, s'étant approché 
d'elle, au figne qu'elle lui en avoit fait, elle lui 
avoit remis une lettre, qu'il avoit reçue avec 
des tranfports de joie. Il n'avoit eu le temps 
de les exprimer, qu'en baifant amoureufement 
les caraéteres, parce qu'elle s'étoit auffi-tôt dé-
robbée. Mais elle avoit paru d'une gaieté 
extraordinaire, pendant le relie du jour ; & de-
puis qu'elle étoit rentrée au logis, cette humeur 
ne l'avoit pas abandonnée. Je frémis, fans 
doute, à chaque mot. Es-tu bien fûr, dis-je 
trillement à mon Valet, que tes yeux ne t'aïent 
pas trompé ? Il prit le Ciel à témoin de fa 
bonne foi. Je ne fçais à quoi les tourmens de 
mon coeur m'auroient porté, fi Manon, qui 
m'avoit entendu rentrer, ne fût venue au-
devant de moi, avec un air d'impatience, & des 
plaintes de ma lenteur. Elle n'attendit point 
ma réponfe, pour m'accabler de careffes ; 
& lorfqu'elle fe vit feule avec moi, elle me fit 
des reproches fort vifs, de l'habitude que je 
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prenois de revenir fi tard. Mon filence lui 
Iaiffant la liberté de continuer, elle me dit que 
depuis trois femaines je n'avois pas paffé une 
journée entiere avec elle ; qu'elle ne pouvoit 
foutenir de fi longues abfences; qu'elle me 
demandoit du moins un jour, par intervalles ; 
& que dès le lendemain, elle vouloit me voir 
près d'elle, du matin au foir. J'y ferai, n'en 
doutez pas, lui répondis-je, d'un ton allez 
brufque. Elle marqua peu d'attention pour 
mon chagrin ; & dans le mouvement de fa joie, 
qui me parut en effet d'une vivacité finguliere, 
elle me fit mille peintures plaifantes de la ma-
niéré dont elle avoit paffé le jour. Etrange Fille ! 
me difois-je à moi-même : que dois-je attendre 
de ce prélude? L'avanture de notre premiere 
féparation me revint à l'efprit. Cependant je 
croïois voir dans le fond de fa joie & de fes 
careffes, un air de vérité, qui s'accordoit avec 
les apparences. 

Il ne me fut pas difficile de rejetter la trif-
teffe dont je ne pus me défendre pendant notre 
fouper, fur une perte que je me plaignis d'avoir 
faite au Jeu. J'avois regardé comme un extrême 
avantage, que l'idée de ne pas quitter Chaillot 
le jour fuivant, fût venue d'elle même. C'étoit 
gagner du tems pour mes délibérations. Ma 
préfence éloignoit toutes fortes de craintes pour 
le lendemain ; & fi je ne remarquois rien, qui 
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m'obligeât de faire éclater mes découvertes, 
j'étois déjà réfolu de tranfporter, le jour d'après, 
mon établiffement à la Ville, dans un quartier 
où je n'eufle rien à démêler avec les Princes. 
Cet arrangement me fit palier une nuit plus 
tranquille : mais il ne m'ôtoit pas la douleur, 
d'avoir à trembler pour une nouvelle infidélité. 

A mon réveil, Manon me déclara que pour 
palier le jour dans notre appartement, elle ne 
prétendoit pas que j'en euffe l'air plus négligé, 
& qu'elle vouloit que mes cheveux fuffent ac-
commodés de fes propres mains. Je les avois 
fort beaux. C'étoit un amufement qu'elle s'étoit 
donné plufieurs fois. Mais elle y apporta plus 
de foins, que je ne lui en avois jamais vû 
prendre. Je fus obligé pour la fatisfaire, de 
m'affeoir devant fa toilette, & d'efluyer toutes 
les petites recherches qu'elle imagina pour ma 
parure. Dans le cours de fon travail, elle me 
faifoit tourner le vifage vers elle ; & s'appuyant 
des deux mains fur mes épaules, elle me re-
gardoit avec une curiofité avide. Enfuite, 
exprimant fa fatisfaétion, par un ou deux bai-
fers, elle me faifoit reprendre ma fituation pour 
continuer fon ouvrage. Ce badinage nous oc-
cupa jufqu'à l'heure du dîner. Le goût qu'elle 
y avoit pris m'avoit paru fi naturel, & fa gaieté 
fentoit fi peu l'artifice, que ne pouvant concilier 
des apparences fi confiantes avec le projet 
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d'une noire trahifon, je fus tenté plufieurs fois 
de lui ouvrir mon cœur, & de me décharger 
d'un fardeau qui commençoit à me pefer. Mais 
je me flattois, à chaque inftant, que l'ouverture 
viendroit d'elle ; & je m'en faifois d'avance un 
délicieux triomphe. 

Nous rentrâmes dans fon cabinet. Elle fe 
mit à rajufter mes cheveux, & ma complai-
fance me faifoit céder à toutes fes volontés ; 
lorfqu'on vint l'avertir que le Prince de 
demandoit à la voir. Ce nom m'échauffa juf-
qu'au tranfport. Quoi donc, m'écriai-je en la 
repouflant ! Qui ? Quel Prince ? Elle ne ré-
pondit point à mes queftions. Faites-le monter, 
dit-elle froidement au Valet : & fe tournant 
vers moi; cher Amant! toi que j'adore, reprit-
elle d'un ton enchanteur, je te demande un 
moment de complaifance. Un moment. Un 
feul moment. Je t'en aimerai mille fois plus. 
Je t'en fçaurai gré toute ma vie. 

L'indignation & la furprife me lierent la 
langue. Elle répetoit fes inftances, & je cher-
chois des expreffions pour les rejetter avec 
mépris. Mais, entendant ouvrir la porte de 
l'anti-chambre, elle empoigna d'une main, mes 
cheveux, qui étoient flottans fur mes épaules, 
elle prit de l'autre fon miroir de toilette ; elle 
employa toute fa force pour me traîner dans 
cet état jufqu'à la porte du cabinet ; & l'ouvrant 



.188 H I S T O I R E 

du genou, elle offrit à l'Etranger, que le bruit 
fembloit avoir arrêté au milieu de la chambre, 
un fpe&acle qui ne dut pas lui caufer peu 
d'étonnement. Je vis un homme fort bien mis, 
mais d'affez mauvaife mine. Dans l'embarras 
où le jettoit cette fcène, il ne laiffa pas de 
faire une profonde révérence. Manon ne lui 
donna pas le tems d'ouvrir la bouche. Elle lui 
préfenta fon miroir : Voyez, Monfieur, lui dit-
elle ; regardez-vous bien, & rendez-moi juftice. 
Vous me demandez de l'amour. Voici l'homme 
que j'aime, & que j'ai juré d'aimer toute ma 
vie. Faites la'comparaifon vous-même. Si vous 
croyez lui pouvoir difputer mon coeur, appre-
nez-moi donc fur quel fondement ; car je vous 
déclare qu'aux yeux de votre Servante très-
humble, tous les Princes d'Italie ne valent pas 
un des cheveux que je tiens. 

Pendant cette folle harangue, qu'elle avoit 
apparemment méditée, je faifois des efforts inu-
tiles pour me dégager; & prenant pitié d'un 
homme de confidération, je me fentois porté à 
réparer ce petit outrage par mes politeffes. Mais 
s'étant remis allez facilement, fa réponfe, que 
je trouvai un peu groffiere, me fit perdre cette 
difpofition. Mademoifelle, Mademoifelle, lui 
dit-il avec un fourire forcé, j'ouvre en effet les 
yeux, & je vous trouve bien moins Novice que 
je ne me l'étois figuré. Il fe retira aufii-tôt, fans 
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jetter les yeux fur elle, en ajoûtant d'une voix 
plus baffe, que les Femmes de France ne va-
loient pas mieux que celles d'Italie. Rien ne 
m'invitoit, dans cette occafion, à lui faire pren-
dre une meilleure idée du beau Sexe. 

Manon quitta mes cheveux, fe jetta dans un 
fauteuil, & fit retentir la chambre de longs 
éclats de rire. Je ne diffimulerai pas que je fus 
touché, jufqu'au fond du cœur, d'un facrifice 
que je ne pouvois attribuer qu'à l'Amour. Ce-
pendant la plaifanterie me parut exceffive. Je 
lui en fis des reproches. Elle me raconta que 
mon Rival, après l'avoir 'obfédée pendant plu-
fieurs jours, au Bois de Boulogne, & lui avoir 
fait deviner fes fentimens par des grimaces, 
avoit pris le parti de lui en faire une déclara-
tion ouverte, accompagnée de fon nom & de 
tous fes titres, dans une Lettre qu'il lui avoit 
fait remettre par le Cocher qui la conduifoit 
avec fes Compagnes ; qu'il lui promettoit, au-
delà des Monts, une brillante fortune & des 
adorations éternelles ; qu'elle étoit revenue à 
Chaillot, dans la réfolution de me communi-
quer cette avanture ; mais, qu'ayant conçu que 
nous en pouvions tirer de l'amufement, elle 
n'avoit pû réfifter à fon imagination; qu'elle 
avoit offert au Prince Italien, par une Réponfe 
flatteufe, la liberté de la voir chez elle, & qu'elle 
s'étoit fait un fécond plaifir de me faire entrer 
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dans fon plan, fans m'en avoir fait naître le 
moindre foupçon. Je ne lui dis pas un mot, des 
lumieres qui m'étoient venues par une autre 
voie; & l'ivrelfe de l'Amour triomphant me fit 
tout approuver. 

J'ai remarqué, dans toute ma vie, que le Ciel 
a toujours choifi, pour me frapper de fes plus 
rudes châtimens, le tems où ma fortune me 
fembloit le mieux établie. Je me croiois fi heu-
reux, avec l'amitié de M. de T... & la ten-
dreffe de Manon, qu'on n'auroit pû me faire 
comprendre que j'euffe à craindre quelque nou-
veau malheur. Cependant il s'en préparoit un 
fi funefte, qu'il m'a réduit à l'état où vous m'avez 
vû à Paffy, & par degrés à des extrémités fi 
déplorables, que vous aurez peine à croire mon 
récit fidèle. 

Un jour, que nous avions M. de T... à fou-
per, nous entendîmes le bruit d'un caroffe, qui 
s'arrêtoit à la porte de l'Hôtellerie. La curio-
fité nous fit defirer de fçavoir, qui pouvoit ar-
river à cette heure. On nous dit que c'étoit le 
jeune G... M..., c'eft-à-dire le Fils de notre plus 
cruel Ennemi, de ce vieux Débauché, qui m'a-
voit mis à S. Lazare, & Manon à l'Hôpital. Son 
nom me fit monter la rougeur au vifage. C'eft 
le Ciel qui me l'amene, dis-je à M. de T.. . , 
pour le punir de la lâcheté de fon Pere. Il ne 
m'échappera pas, que nous n'ayons mefuré nos 
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épées. M. de T... qui le connoilfoit, & qui étoit 
même de fes meilleurs Amis, s'efforça de me 
faire prendre d'autres fentimens pour lui. Il 
m'affura que c'était un jeune homme très-ai-
mable, & fi peu capable d'avoir eu part à l'ac-
tion de fon Pere, que je ne le verrois pas 
moi-même un moment, fans lui accorder mon 
eftime & fans defirer la fienne. Après avoir 
ajoûté mille chofes, à fon avantage, il me pria 
de confentir qu'il allât lui propofer de venir 
prendre place avec nous, & de s'accommoder 
du relie de notre fouper. Il prévint l'objeélion 
du péril où c'étoit expofer Manon, que de dé-
couvrir fa demeure au Fils de notre Ennemi, 
en proteftant, fur fon honneur & fur fa foi, que 
lorfqu'il nous connoîtroit, nous n'aurions point 
de plus zélé défenfeur. Je ne fis difficulté de 
rien, après de telles affurances. M. de T... ne 
nous l'amena point, fans avoir pris un moment 
pour l'informer qui nous étions. Il entra d'un 
air, qui nous prévint effectivement en fa faveur. 
Il m'embraffa. Nous nous affîmes. Il admira 
Manon, moi, tout ce qui nous appartenoit, & il 
mangea d'un appétit qui fit honneur à notre 
fouper. Lorfqu'on eut defTervi, la converfation 
devint plus férieufe. Il bailla les yeux, pour 
nous parler de l'excès où fon Pere s'était porté 
contre nous. Il nous fit les excufes les plus fou-
mifes. Je les abrégé, nous dit-il, pour ne pas 



.188 H I S T O I R E 

renouveller un fouvenir qui me caufe trop de 
honte. Si elles étoient finceres dès le commen-
cement, elles le devinrent bien plus dans la 
fuite ; car il n'eut pas paffé une demie-heure 
dans cet entretien, que je m'apperçus de l'im-
preffion que les charmes de Manon faifoient 
fur lui. Ses regards & fes maniérés s'attendri-
rent par degrés. Il ne laifla rien échapper néan-
moins dans fes difcours ; mais, fans être aidé 
de la jaloufie, j'avois trop d'expérience en Amour 
pour ne pas difcerner ce qui venoit de cette 
fource. Il nous tint compagnie pendant une 
partie de la nuit, & il ne nous quitta qu'après 
s'être félicité de notre connoiffance, & nous avoir 
demandé la permiffion de venir nous renou-
veller quelquefois l'offre de fes fervices. Il par-
tit le matin avec M. de T..., qui fe mit avec 
lui dans fon caroffe. 

Je ne me fentois, comme j'ai dit, aucun pen-
chant à la jaloufie. J'avois plus de crédulité 
que jamais pour les fermens de Manon. Cette 
charmante Créature étoit fi abfolument maî-
trelfe de mon ame, que je n'avois pas un feul 
petit fentiment qui ne fût de l'eftime & de 
l'amour. Loin de lui faire un crime, d'avoir plû 
au jeune G... M..., j'étois ravi de l'effet de fes 
charmes, & je m'applaudiffois d'être aimé d'une 
Fille que tout le monde trouvoit aimable. Je 
ne jugeai pas même à propos de lui communi-
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quer mes foupçons. Nous fûmes occupés, pen-
dant quelques jours, du foin de faire ajufter fes 
habits, & à déliberer fi nous pouvions aller à 
la Comédie fans appréhender d'être reconnus. 
M. de T... revint nous voir avant la fin de la 
femaine : nous le confultâmes là-deffus. Il vit 
bien qu'il falloit dire oui, pour faire plaifir à 
Manon. Nous réfolûmes d'y aller le même foir 
avec lui. 

Cependant cette réfolution ne put s'exécuter; 
car m'ayant tiré auffi-tôt en particulier, je fuis, 
me dit-il, dans le dernier embarras depuis que 
je ne vous ai vû, & la vifite que je vous fais 
aujourd'hui en eft une fuite. G... M... aime 
votre Maîtrelfe. Il m'en a fait confidence. Je 
fuis fon intime Ami, & difpofé en tout à le fer-
vir; mais je ne fuis pas moins le vôtre. J'ai 
confidéré que fes intentions font injuftes, & je 
les ai condamnées. J'aurois gardé fon fecret, 
s'il n'avoit deffein d'emploier, pour plaire, que 
les voies communes ; mais il eft bien informé 
de l'humeur de Manon. Il a fçû, je ne fçais 
d'où, qu'elle aime l'abondance & les plaifirs ; 
& comme il jouit déjà d'un bien confidérable, 
il m'a déclaré qu'il veut la tenter d'abord par 
un très-gros préfent, & par l'offre de dix mille 
livres de penfion. Toutes chofes égales, j'au-
rois peut-être eu beaucoup plus de violence à 
me faire pour le trahir : mais la juftice s'eft 
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jointe en votre faveur à l'amitié ; d'autant plus 
qu'ayant été la caufe imprudente de fa paffion, 
en l'introduifant ici, je fuis obligé de prévenir 
les effets du mal que j'ai caufé. 

Je remerciai M. de T... d'un fervice de cette 
importance, & je lui avouai avec un parfait re-
tour de confiance, que le caradere de Manon 
étoit tel que G... M... fe le figuroit; c'eft-à-
dire, qu'elle ne pouvoit fupporter le nom de la 
pauvreté. Cependant, lui dis-je, lorfqu'il n'eft 
queftion que du plus ou du moins, je ne la 
crois pas capable de m'abandonner pour un 
autre. Je fuis en état de ne la laiffer manquer 
de rien, & je compte que ma fortune va croître 
de jour en jour. Je ne crains qu'une chofe, 
ajoutai-je, o'elt que G... M... ne fe ferve de la 
connoiffance qu'il a de notre demeure, pour 
nous rendre quelque mauvais office. M. de T.. . 
m'affura que je devois être fans appréhenfion 
de ce côté-là ; que G... M... étoit capable d'une 
folie amoureufe, mais qu'il ne l'étoit point 
d'une baffeffe ; que s'il avoit la lâcheté d'en 
commettre une, il ferait le premier, lui qui 
parloit, à l'en punir, & à réparer par-là le mal-
heur qu'il avoit eu d'y donner occafion. Je vous 
fuis obligé de ce fentiment, repris-je ; mais le 
mal feroit fait, & le remede fort incertain. Ainfi 
le parti le plus fage eft de le prévenir, en quit-
tant Chaillot pour prendre une autre demeure. 
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Oui, reprit M. de T..., mais vous aurez peine 
à le faire auffi promptement qu'il faudrait ; car 
G... M... doit être ici à midi : il me le dit hier, 
& c'eft ce qui m'a porté à venir fi matin, pour 
vous informer de fes vûes. Il peut arriver à 
tout moment. 

Un avis fi preffant me fit regarder cette 
affaire d'un œil plus férieux. Comme il me 
fembloit impoffible d'éviter la vifite de G... 
M... & qu'il me le feroit auffi, fans doute, 
d'empêcher qu'il ne s'ouvrît à Manon, je pris 
le parti de la prévenir moi-même fur le deffein 
de ce nouveau Rival. Je m'imaginai que me 
fçachant inftruit des propofitions qu'il lui fe-
roit, & les recevant à mes yeux, elle auroit 
allez de force pour les rejetter. Je découvris 
ma penfée à M. de T... qui me répondit que 
cela étoit extrêmement délicat. Je l'avoue, lui 
dis-je ; mais toutes les raifons qu'on peut avoir, 
d'être fûr d'une Maîtreffe, je les ai de compter 
fur l'affeâion de la mienne. Il n'y auroit que 
la grandeur des offres qui pût l'éblouir ; & je 
vous ai dit qu'elle ne connoît point l'intérêt. 
Elle aime fes aifes, mais elle m'aime auffi ; 
& dans la fituation où font mes affaires, je ne 
fçaurois croire qu'elle me préféré le Fils d'un 
homme qui l'a mife à l'Hôpital. En un mot, 
je perfiftai dans mon deffein ; & m'étant retiré 
à l'écart avec Manon, je lui déclarai natu-

' u 
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Tellement tout ce que je venois d'apprendre. 
Elle me remercia de la bonne opinion que 

j'avois d'elle, & elle me promit de recevoir les 
offres de G... M... d'une maniéré qui lui ôteroit 
l'envie de les renouveller. Non, lui dis-je, il ne 
faut pas l'irriter par une brufquerie. Il peut 
nous nuire. Mais tu fçais affez, toi, friponne, 
ajoutai-je en riant, comment te défaire d'un 
Amant défagréable, ou incommode. Elle reprit, 
après avoir un peu rêvé : il me vient un def-
fein admirable, s'écria-t'elle, & je fuis toute 
glorieufe de l'invention. G... M... eft le Fils de 
notre plus cruel Ennemi ; il faut nous venger 
du Pere, non pas fur le Fils, mais fur fa 
bourfe. Je veux l'écouter, accepter fes préfens, 
& me mocquer de lui. Le projet eft joli, lui 
dis-je ; mais tu ne fonges pas, mon pauvre En-
fant, que c'eft le chemin qui nous a conduits 
droit à l'Hôpital. J'eus beau lui repréfenter le 
péril de cette entreprife ; elle me dit qu'il ne 
s'agiffoit que de bien prendre nos mefures, 
& elle répondit à toutes mes objeétions. Don-
nez-moi un Amant qui n'entre point aveuglé-
ment dans tous les caprices d'une Maîtrefle 
adorée, & je conviendrai que j'eus tort de céder 
C facilement. La réfolution fut prife de faire 
une dupe de G... M... ; & par un tour bizarre 
de mon fort, il arriva que je devins la fienne. 

Nous vîmes paroître fon caroffe vers les 
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onze heures. Il nous fit des complimens fort 
recherchés, fur la liberté qu'il prenoit de venir 
dîner avec nous. Il ne fut pas furpris de trouver 
M. de T..., qui lui avoit promis la veille de s'y 
rendre aulfi, & qui avoit feint quelques affaires 
pour fe difpenfer de venir dans la même voi-
ture. Quoiqu'il n'y eût pas un feul de nous qui 
ne portât la trahifon dans le cœur, nous nous 
mîmes à table avec un air de confiance & d'a-
mitié. G... M... trouva aifément l'occafion de 
déclarer fes fentimens à Manon. Je ne dus pas 
lui paraître gênant ; car je m'abfentai exprès, 
pendant quelques minutes. Je m'apperçus, à 
mon retour, qu'on ne l'avoit pas défefpéré par 
un excès de rigueur. Il étoit de la meilleure 
humeur du monde. J'affeâai de le paroître 
auffî; il rioit intérieurement de ma fimplicité, 
& moi de la fienne. Pendant tout l'après-midi, 
nous fûmes l'un pour l'autre une fcène fort 
agréable. Je lui ménageai encore, avant fon. 
départ, un moment d'entretien particulier avec 
Manon ; de forte qu'il eut lieu de s'applaudir 
de ma complaifance, autant que de la bonne 
chere. 

Auffi-tôt qu'il fut monté en caroffe avec 
M. de T... Manon accourut à moi les bras ou-
verts, & m'embraffa en éclatant de rire. Elle 
me répéta fes difcours & fes propofitions, fans 
y changer un mot. Ils fe réduifoient à ceci : il 
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l'adoroit. II vouloit partager avec elle quarante 
mille livres de rente dont il jouiffoit déjà, fans 
compter ce qu'il attendoit après la mort de fon 
Pere. Elle alloit être Maîtrefle de fon cœur 
& de fa fortune ; & pour gage de fes bienfaits, 
il étoit prêt à lui donner un Carofle, un Hôtel 
meublé, une Femme de Chambre, trois La-
quais & un Cuifinier. Voilà un Fils, dis-je à 
Manon, bien autrement généreux que fon Pere. 
Parlons de bonne foi, ajoutai-je ; cette offre ne 
vous tente-t'elle point ? Moi? répondit-elle, en 
ajuliant à fa penfée deux vers de Racine : 

Moi I vous me foupçonnez de cette perfidie? 

Moi ! j e pourrois fouffrir u n vi fage odieux, 

Q u i rappelle toujours l 'Hôpital à mes y e u x ? 

Non, repris-je, en continuant la parodie ; 

J'aurois peine à penfer que l 'Hôpital , Madame, 

F û t un trait dont l 'Amour l 'eût gravé dans votre ame. 

Mais c'en eft un bien féduifant qu'un Hôtel 
meublé, avec un Caroffe & trois Laquais ; 
& l'Amour en a peu d'auffi forts. Elle me pro-

telta que fon cœur étoit à moi pour toujours, 
& qu'il ne recevrait jamais d'autres traits que 
les miens. Les promeffes qu'il m'a faites, me 
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dit-elle, font un aiguillon de vengeance, plutôt 
qu'un trait d'amour. Je lui demandai fi elle 
étoit dans le deffein d'accepter l'Hôtel, & le 
Caroffe. Elle me répondit qu'elle n'en vouloit 
qu'à fon argent. L a difficulté étoit d'obtenir 
l'un fans l'autre. Nous réfolûmes d'attendre 
l'entiere explication du projet de G... M..., 
dans une Lettre qu'il avoit promis de lui 
écrire. Elle la reçut en effet le lendemain, par 
un Laquais fans livrée, qui fe procura fort 
adroitement l'occafion de lui parler fans té-
moins. Elle lui dit d'attendre fa réponfe, & elle 
vint m'apporter auffi-tôt fa Lettre. Nous l'ou-
vrîmes enfemble. Outre les lieux communs de 
tendreffe, elle contenoit le détail des promeffes 
de mon Rival. Il ne bornoit point fa dépenfe. 
Il s'engageoit à lui compter dix mille francs, 
en prenant poffefiion' de l'Hôtel, & à réparer 
tellement les diminutions de cette fomme, 
qu'elle l'eût toujours devant elle en argent 
comptant. Le jour de l'inauguration n'étoit pas 
reculé trop loin. Il ne lui en demandoit que 
deux pour les préparatifs, & il lui marquoit le 
nom de la rue, & de l'Hôtel, où il lui promet-
toit de l'attendre l'après-midi du fécond jour, fi 
elle pouvoit fe dérobber de mes mains. C'étoit 
l'unique point, fur lequel il la conjuroit de le 
tirer d'inquiétude : il paroiffoit fûr de tout le 
relie; mais il ajoutoit que fi elle prévoyoit de 



.188 H I S T O I R E 

la difficulté à m'échapper, il trouveroit le 
moyen de rendre fa fuite aifée. 

G... M... étoit plus fin que fon Pere. Il vou-
loit tenir fa proie, avant que de compter fes 
efpeces. Nous délibérâmes fur la conduite que 
Manon avoit à tenir. Je fis encore des efforts 
pour lui ôter cette entreprife de la tête, & je 
lui en repréfentai tous les dangers. Rien ne fut 
capable d'ébranler fa réfolution. 

Elle fit une courte réponfe à G... M..., pour 
l'affurer qu'elle ne trouveroit pas de difficulté à 
fe rendre à Paris le jour marqué, & qu'il pou-
voit l'attendre avec certitude. Nous réglâmes 
enfuite que je partirais fur le champ, pour 
aller louer un nouveau logement dans quelque 
village, de l'autre côté de Paris, & que je tranf-
porterois avec moi notre petit équipage ; que le 
lendemain après-midi, qui étoit le tems de fon 
affignation, elle fe rendrait de bonne-heure à 
Paris ; qu'après avoir reçu les préfens de G... 
M... elle le prieroit inftamment de la conduire 
à la Comédie; qu'elle prendroit avec elle tout 
ce qu'elle pourrait porter de la fomme, & qu'elle 
chargeroit du relie, mon Valet, qu'elle vouloit 
mener avec elle. C'étoit toujours le même qui 
l'avoit délivrée de l'Hôpital, & qui nous étoit 
infiniment attaché. Je devois me trouver, avec 
un Fiacre, à l'entrée de la rue S. André des 
Arcs, & l'y laiffer vers les fept heures, pour 
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m'avancer dans l'obfcurité à la porte de la Co-
médie. Manon me promettoit d'inventer des 
prétextes, pour fortir un inftant de fa Loge, 
& de l'employer à defcendre pour me rejoindre. 
L'execution du relie étoit facile. Nous aurions 
regagné mon Fiacre en un moment, & nous 
ferions fortis de Paris par le Fauxbourg S. An-
toine, qui étoit le chemin de notre nouvelle 
demeure. 

Ce deflein, tout extravagant qu'il étoit, nous 
parut affez bien arrangé. Mais il y avoit, dans 
le fond, une folle imprudence à s'imaginer, 
que quand il eût réuffi le plus heureufement 
du monde, nous euffions jamais pû nous 
mettre à couvert des fuites. Cependant nous 
nous expofâmes avec la plus, téméraire con-
fiance. Manon partit avec Marcel ; c'ell ainfi 
que fe nommoit notre Valet. Je la vis partir 
avec douleur. Je lui dis en l'embraffant : Ma-
non, ne me tronfpez point ; me ferez-vous fidelle ? 
Elle fe plaignit tendrement de ma défiance, 
& elle me renouvela tous fes fermens. 

Son compte étoit d'arriver à Paris fur les 
trois heures. Je partis après elle. J'allai me 
morfondre, le refte de l'après-midi, dans le 
Caffé de Feré au Pont S. Michel. J'y de-
meurai jufqu'à la nuit. J'en fortis alors pour 
prendre un Fiacre, que je pollai fuivant notre 
projet, à l'entrée de la rue S. André des Arcs ; 
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enfuite je gagnai à pied la porte de la Co-
médie. Je fus furpris de n'y pas trouver Marcel, 
qui devoit être à m'attendre. Je pris patience 
pendant une heure, confondu dans une foule 
de Laquais, & l'œil ouvert fur tous les Paffans. 
Enfin, fept heures étant fonnées, fans que 
j'euffe rien apperçu qui eût rapport à nos def-
feins, je pris un billet de Parterre, pour aller 
voir fi je découvrirois Manon & G... M... dans 
les Loges. Ils n'y étaient, ni l'un, ni l'autre. Je 
retournai à la porte, où je paflai encore un 
quart-d'heure, tranfporté d'impatience & d'in-
quiétude. N'ayant rien vû paroître, je rejoi-
gnis mon Fiacre, fans pouvoir m'arrêter à la 
moindre réfolution. Le Cocher, m'ayant apperçu, 
vint quelques pas au-devant de moi, pour me 
dire, d'un air miftérieux, qu'une jolie Demoi-
felle m'attendoit depuis une heure dans le 
Caroffe; qu'elle m'avoit demandé, à des fignes 
qu'il avoit bien reconnus, & qu'ayant appris 
que je devois revenir, elle avoit dit qu'elle ne 
s'impatienteroit point à m'attendre. Je me 
figurai aufii-tôt que c'était Manon. J'approchai. 
Mais je vis un joli petit vifage qui n'était pas 
le fien. C'était une Etrangère, qui me demanda 
d'abord fi elle n'avoit pas l'honneur de parler à 
M. le Chevalier des Grieux ? Je lui dis que 
c'étoit mon nom. J'ai une Lettre à vous rendre, 
reprit-elle, qui vous inftruira du fujet qui 
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m'amene & par quel rapport j'ai l'avantage de 
connoître votre nom. Je la priai de me donner 
le temps de la lire, dans un Cabaret voifin. 
Elle voulut me fuivre, & elle me confeilla de 
demander une chambre à part. De qui vient 
cette Lettre ? lui dis-je en montant : elle me 
remit à la leéture. 

Je reconnus la main de Manon. Voici à peu 
près ce qu'elle me marquoit : G... M... l'avoit 
reçue avec une politeffe & une magnificence au-
delà de toutes fes idées. Il l'avoit comblée de 
préfens. Il lui faifoit envifager un fort de 
Reine. Elle m'affuroit néanmoins qu'elle ne 
m'oublioit pas, dans, cette nouvelle fplendeur ; 
mais que n'ayant pû faire confentir G... M... à 
la mener ce foir à la Comédie, elle remettoit 
à un autre jour le plaifir de me voir ; & que pour 
me confoler un peu, de la peine qu'elle pré-
voyoit que cette nouvelle pouvoit me caufer, 
elle avoit trouvé le moyen de me procurer une 
des plus jolies Filles de Paris, qui feroit la 
Porteufe de fon Billet. Signé, votre fidelle 
A m a n t e , MANON LESCAUT. 

Il y avoit quelque chofe de fi cruel & de fi 
infultant pour moi dans cette Lettre, que de-
meurant fufpendu quelque tems entre la colere 
& la douleur, j'entrepris de faire un effort, pour 
oublier éternellement mon ingrate & parjure 
Maîtrefle. Je jettai les yeux fur la Fille qui 
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étoit devant moi. Elle étoit extrêmement jolie ; 
& j'aurois fouhaité qu'elle l'eût été aflez, pour 
me rendre parjure & infidelle à mon tour. Mais 
je n'y trouvai point ces yeux fins & languif-
fans, ce port divin, ce teint de la compofxtion 
de l'Amour, enfin ce fond inépuifable de 
charmes, que la Nature avoit prodigués à la 
perfide Manon. Non, non, lui dis-je en ceffant 
de la regarder ; l'Ingrate, qui vous envoie, 
fçavoit fort bien qu'elle vous faifoit faire une 
démarche inutile. Retournez à elle, & dites-lui 
de ma part qu'elle jouifle de fon crime, & qu'elle 
en jouifle s'il fe peut fans remords. Je l'aban-
donne fans retour, & je renonce en même 
tems à toutes les Femmes, qui ne fçauroient 
être aufli aimables qu'elle, & qui font, fans 
doute, aufli lâches & d'aufli mauvaife foi. Je 
fus alors fur le point de defcendre, & de me re-
tirer fans prétendre davantage à Manon ; & la 
jaloufie mortelle qui me déchiroit le cœur fe 
déguifant en une morne & fombre tranquillité, 
je me crus d'autant plus proche de ma gué-
rifon, que je ne fentois nul de ces mouvemens 
violens dont j'avois été agité dans les mêmes 
occafions. Hélas ! j'étois la duppe de l'Amour, 
autant que je croïois l'être de G... M... & de 
Manon. 

Cette Fille, qui m'avoit apporté la Lettre, me 
voyant prêt à defcendre l'efcalier, me demanda 
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ce que je voulois donc qu'elle rapportât à M. de 
G... M... & à la Dame qui étoit avec lui ? Je 
rentrai dans la chambre, à cette queftion ; 
& par un changement incroïable à ceux qui 
n'ont jamais fenti de pallions violentes, je me 
trouvai tout d'un coup, de la tranquillité où je 
croïois être, dans un tranfport terrible de fu-
reur. Vas, lui dis-je, rapporte au traître G... M... 
& à fa perfide Maîtreffe le défefpoir où ta mau-
dite Lettre m'a jetté ; mais apprens-leur qu'ils 
n'en riront pas long-tems, & que je les poi-
gnarderai tous deux de ma propre main. Je 
me jettai fur une chaife. Mon chapeau tomba 
d'un côté, & ma canne de l'autre. Deux ruif-
feaux de larmes ameres commencèrent à couler 
de mes yeux. L'accès de rage, que je venois 
de fentir, fe changea dans une profonde dou-
leur. Je ne fis plus que pleurer, en pouffant 
des gémiffemens & des foupirs. Approche, mon 
Enfant, approche, m'écriai-je en parlant à la 
jeune Fille; approche, puifque c'eft toi qu'on 
envoie pour me confoler. Dis-moi fi tu fçais 
des confolations contre la rage & le défefpoir, 
contre l'envie de fe donner la mort à foi-
même, après avoir tué deux Perfides qui ne 
méritent pas de vivre. Oui, approche, con-
tinuai-je, en voyant qu'elle faifoit vers moi 
quelques pas timides & incertains. Viens effuyer 
mes larmes : viens rendre la paix à mon cœur, 
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viens me dire que tu m'aimes, afin que je 
m'accoutume à l'être d'une autre que de mon 
Infidelle. Tu es jolie, je pourrai peut-être 
t'aimer à mon tour. Cette pauvre Enfant, qui 
n'avoit pas feize ou dix-fept. ans, & qui pa-
roiffoit avoir plus de pudeur que fes pareilles, 
étoit extraordinairement furprife d'une fi étrange 
fcène. Elle s'approcha néanmoins, pour me 
faire quelques careffes ; mais je l'écartai auffi-
tôt, en la repouffant de mes mains. Que veux-
tu de moi ? lui dis-je. Ha ! tu es une Femme, 
tu es d'un fexe que je dételle, & que je ne 
puis plus fouffrir. L a douceur de ton vifage 
me menace encore de quelque trahifon. Vas-
t'en, & laiffe-moi feul ici. Elle me fit une révé-
rence, fans ofer rien dire, & elle fe tourna pour 
fortir. Je lui criai de s'arrêter; mais apprens-
moi du moins, repris-je, pourquoi, comment, à 
quel deffein tu as été envoyée ici ? Comment 
as-tu découvert mon nom, & le lieu où tu 
pouvois me trouver ? 

Elle me dit qu'elle connoiffoit de longue 
main M. de G... M... ; qu'il l'avoit envoyé 
chercher à cinq heures, & qu'ayant fuivi le 
Laquais qui l'avoit avertie, elle étoit allée dans 
une grande Maifon, où elle l'avoit trouvé qui 
jouoit au Piquet avec une jolie Dame, & qu'ils 
l'avoient chargée tous deux de me rendre la 
Lettre qu'elle m'avoit apportée, après lui avoir 
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appris qu'elle me trouveroit dans un caroffe au 
bout de la rue S. André. Je lui demandai s'ils 
ne lui avoient rien dit de plus. Elle me ré-
pondit, en rougiffant, qu'ils lui avoient fait 
efperer que je la prendrais pour me tenir com-
pagnie. On t'a trompée, lui dis-je. Ma pauvre 
Fille, on t'a trompée. T u es une Femme. Il te 
faut un Homme. Mais il t'en faut un qui foit 
riche & heureux, & ce n'eft pas ici que tu le 
peux trouver. Retourne, retourne à M. de 
G... M... Il a tout ce qu'il faut pour être aimé 
des Belles. Il a des Hôtels meublés & des 
Equipages à donner. Pour moi, qui n'ai que 
de l'Amour & de la confiance à offrir, les 
Femmes méprifent ma mifere, & font leur jouet 
de ma Cmplicité. 

J'ajoutai mille chofes, ou trilles, ou violentes, 
fuivant que les paffions qui m'agitoient tour à 
tour cédoient ou emportaient le defCus. Cepen-
dant à force de me tourmenter, mes tranfports 
diminuèrent allez pour faire place à quelques 
réflexions. Je comparai cette derniere infortune 
à celles que j'avois déjà effuyées dans le même 
genre, & je ne trouvai pas qu'il y eût plus à 
défefpérer que dans les premieres. Je connoif-
fois Manon : pourquoi m'affliger tant, d'un 
malheur que j'avois dû prévoir ? Pourquoi ne 
pas m'employer plutôt à chercher du remède ? 
il étoit encore tems. Je devois du moins 
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n'y pas épargner mes foins, fi je ne voulois 
avoir à me reprocher, d'avoir contribué par 
ma négligence à mes propres peines. Je me 
mis là-deffus à confidérer tous les moyens, 
qui pouvoient m'ouvrir un chemin à l'efpé-
rance. 

Entreprendre de l'arracher avec violence des 
mains de G... M..., c'étoit un parti défefperé, 
qui n'étoit propre qu'à me perdre, & qui n'avoit 
pas la moindre apparence de fuccès. Mais il 
me fembloit que fi j'euffe pû me procurer le 
moindre entretien avec elle, j'aurois gagné in-
failliblement quelque chofe fur fon cœur. J'en 
connoiffois fi bien tous les endroits fenfibles. 
J'étois fi fûr d'être aimé d'elle ! Cette bizarerie 
même, de m'avoir envoyé une jolie Fille pour 
me confoler, j'aurois parié qu'elle venoit de fon 
invention, & que c'étoit un effet de fa compaf-
fion pour mes peines. Je réfolus d'employer toute 
mon induftrie pour la voir. Parmi quantité de 
voies, que j'examinai l'une après l'autre, je 
m'arrêtai à celle-ci : M. de T... avoit commencé 
à me rendre fervice avec trop d'affeétion, pour 
me laiffer le moindre doute de fa fincérité & de 
fon zélé. Je me propofai d'aller chez lui fur le 
champ, & de l'engager à faire appeller G... 
M... fous le prétexte d'une affaire importante. 
Il ne me falloit qu'une demie heure, pour par-
ler à Manon. Mon deffein étoit de me faire in-
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traduire dans fa chambre même, & je crus que 
cela me ferait aifé dans l'abfence de G... M... 
Cette réfolution m'ayant rendu plus tranquille, 
je payai libéralement la jeune Fille, qui étoit 
encore avec moi ; & pour lui ôter l'envie de 
retourner chez ceux qui me l'avoient envoïée, 
je pris fon adreffe, en lui faifant efperer que 
j'irais palier la nuit avec elle. Je montai dans 
mon Fiacre, & je me fis conduire à grand train 
chez M. de T... Je fus affez heureux pour l'y 
trouver. J'avois eu, là-deffus, de l'inquiétude en 
chemin. Un mot le mit au fait de mes peines, 
& du fervice que je venois lui demander. Il fut 
fi étonné d'apprendre que G... M... avoit pû 
féduire Manon, qu'ignorant que j'avois eu part 
moi-même à mon malheur, il m'offrit généreu-
fement de rafiembler tous fes Amis, pour em-
ployer leurs bras & leurs épées à la délivrance 
de ma Maîtreffe. Je lui fis comprendre que cet 
éclat pouvoit être pernicieux èf Manon & à moi. 
Réfervons notre fang, lui dis-je, pour l'extré-
mité. Je médite une voïe plus douce, & dont 
je n'efpere pas moins de fuccès. Il s'engagea, 
fans exception, à faire tout ce que je deman-
derais de lui ; & lui ayant répété qu'il ne s'agif-
foit que de faire avertir G... M... qu'il avoit à 
lui parler, & de le tenir dehors une heure ou 
deux, il partit auffi-tôt avec moi pour me fa-
tisfaire. 
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Nous cherchâmes de quel expédient il pour-
rait fe fervir, pour l'arrêter fi long-tems. Je 
lui confeillai de lui écrire d'abord un Billet 
fimple, datté d'un Cabaret, par lequel il le prie-
rait de s'y rendre auffi-tôt, pour une affaire fi 
importante, qu'elle ne pouvoit fouffrir de délai. 
J'obferverai, ajoutai-je, le moment de fa fortie, 
& je m'introduirai fans peine dans la Maifon, 
n'y étant connu que de Manon, & de Marcel, 
qui eft mon Valet. Pour vous, qui ferez pen-
dant ce tems-là avec. G... M..., vous pourrez 
lui dire que cette affaire importante, pour la-
quelle vous fouhaitez de lui parler, eft un befoin 
d'argent ; que vous venez de perdre le vôtre au 
jeu, & que vous avez joué beaucoup plus fur 
votre parole, avec le même malheur. Il lui fau-
dra du tems pour vous mener à fon coffre fort, 
& j'en aurai fuffifamment pour exécuter mon 
deffein. 

M. de T... fuivit cet arrangement de point 
en point. Je le laiffai dans un Cabaret, où il 
écrivit promptement fa Lettre. J'allai me pla-
cer à quelques pas de la Maifon de Manon. Je 
vis arriver le Porteur du meffage, & G... M... 
fortir à pied, un moment après, fuivi d'un La-
quais. Lui ayant laiffé le tems de s'éloigner de 
la rue, je m'avançai à la porte de mon Infi-
delle ; & malgré toute ma colere, je frappai avec 
le refpeét qu'on a pour un Temple. Heureufe-
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ment, ce fut Marcel qui vint m'ouvrir. Je lui 
fis ligne de fe taire. Quoique je n'euffe rien à 
craindre des autres Domeltiques, je lui deman-
dai tout bas s'il pouvoit me conduire dans la 
chambre où étoit Manon, fans que je fuffe ap-
perçu. Il me dit que cela étoit aifé, en mon-
tant doucement par le grand efcalier. Allons 
donc promptement, lui dis-je, & tâche d'empê-
cher, pendant que j'y ferai, qu'il n'y monte per-
fonne. Je pénétrai fans obftacle jufqu'à l'appar-
tement. 

Manon étoit occupée à lire. Ce fut là, que 
j'eus lieu d'admirer le caraétere de cette étrange 
Fille. Loin d'être effraïée, & de paraître timide 
en m'appercevant, elle ne donna que ces mar-
ques légeres de furprife, dont on n'eft pas le 
maître à la vûe d'une perfonne qu'on croit 
éloignée : Ha ! c'efl vous, mon Amour, me dit-
elle en venant m'embralïer avec fa tendreffe 
ordinaire. Bon Dieu ! que vous êtes hardi ! qui 
vous auroit attendu aujourd'hui dans ce lieu ? 
Je me dégageai de fes bras ; & loin de répon-
dre à fes careffes, je la repouffai avec dédain, 
& je lis deux ou trois pas en arriéré pour m'éloi-
gner d'elle. Ce mouvement ne laiffa pas de la 
déconcerter. Elle demeura dans la fituation où 
elle étoit, & elle jetta les yeux fur moi, en 
changeant de couleur. J'étois dans le fond fi 
charmé de la revoir, qu'avec tant de juftes fu-

12 
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jets de colere, j'avois à peine la force d'ouvrir 
la bouche pour la quereller. Cependant mon 
cœur faignoit, du cruel outrage qu'elle m'avoit 
fait. Je le rappellois vivement à ma mémoire, 
pour exciter mon dépit ; & je tâchois de faire 
briller, dans mes yeux, un autre feu que celui 
de l'Amour. Comme je demeurai quelque tems 
en filence, & qu'elle remarqua mon agitation, 
je la vis trembler ; apparemment par un effet 
de fa crainte. 

Je ne pus foutenir ce fpeélacle. Ah ! Manon, 
lui dis-je d'un ton tendre, infidelle & parjure 
Manon ! par où commencerai-je à me plaindre ? 
Je vous vois pâle & tremblante ; & je fuis en-
core fi fenfible à vos moindres peines, que je 
crains de vous affliger trop par mes reproches. 
Mais Manon, je vous le dis, j'ai le cœur percé 
de la douleur de votre trahifon. Ce font là des 
coups qu'on ne porte point à un Amant, quand 
on n'a pas réfolu fa mort. Voici la troifiéme 
fois, Manon ; je les ai bien comptées ; il eft 
impoffible que cela s'oublie. C'eft à vous de 
confidérer à l'heure même, quel parti vous vou-
lez prendre ; car mon trille cœur n'eft plus à 
l'épreuve d'un fi cruel traitement. Je fens qu'il 
fuccombe, & qu'il eft prêt à fe fendre de dou-
leur. Je n'en puis plus, ajoûtai-je en m'affeïant 
fur une chaife ; j'ai à peine la force de parler 
& de me foutenir. 
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Elle ne me répondit point ; mais Iorfque je 
fus aflis, elle fe laiffa tomber à genoux & elle 
appuya fa tête fur les miens, en cachant fon 
vifage de mes mains. Je fentis en un infiant 
qu'elle les mouilloit de fes larmes. Dieux! de 
quels mouvemens n'étois-je point agité ! Ah ! 
Manon, Manon, repris-je avec un foupir, il eft 
bien tard de me donner des larmes, Iorfque 
vous avez caufé ma mort. Vous affeétez une 
trifteffe que vous ne fçauriez fentir. Le plus 
grand de vos maux eft fans doute ma préfence, 
qui a toujours été importune à vos plaifirs. Ou-
vrez les yeux, voyez qui je fuis ; on ne verfe 
pas des pleurs fi tendres pour un Malheureux 
qu'on a trahi, & qu'on abandonne cruellement. 
Elle baifoit mes mains fans changer de poliure. 
Inconftante Manon, repris-je encore; Fille in-
grate & fans foi, où font vos promettes & vos 
fermens ? Amante mille fois volage & cruelle, 
qu'as-tu fait de cet Amour que tu me jurois 
encore aujourd'hui ? Julie Ciel ! ajoûtai-je, eft-ce 
ainfi qu'une Infidelle fe rit de vous, après vous 
avoir attellé fi faintement? C'eft donc le par-
jure qui eft récompenfé ! Le défefpoir & l'aban-
don font pour la confiance & la fidélité. 

Ces paroles furent accompagnées d'une ré-
flexion fi amere, que j'en laiflai échapper mal-
gré moi quelques larmes. Manon s'en apperçut, 
au changement de ma voix. Elle rompit enfin 
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le filence. Il faut bien que je fois coupable, me 
dit-elle triftement, puifque j'ai pû vous caufer 
tant de douleur & d'émotion ; mais que le Ciel 
me punifle fi j'ai cru l'être, ou fi j'ai eu la pen-
fée de le devenir. Ce difcours me parut fi dé-
pourvu de fens & de bonne foi, que je ne pus 
me défendre d'un vif mouvement de colere. 
Horrible diffimulation ! m'écriai-je. Je vois 
mieux que jamais que tu n'es qu'une Coquine 
& une Terfide. C'efl: à préfent que je connois 
ton miférable caraétere. Adieu, lâche Créature, 
continuai-je en me levant ; j'aime mieux mourir 
mille fois, que. d'avoir déformais le moindre 
commerce avec toi. Que le Ciel me puniffe 
moi-même, fi je t'honore jamais du moindre 
regard. Demeure avec ton nouvel Amant, 
aime-le, détefte-moi, renonce à l'honneur, au 
bon fens ; je m'en ris, tout m'elt égal. 

Elle fut fi épouvantée de ce tranfport, que 
demeurant à genoux près de la chaife d'où je 
m'étois levé, elle me regardoit en tremblant 
& fans ofer refpirer. Je fis encore quelques pas 
vers la porte, en tournant la tête, & tenant les 
yeux fixés fur elle. Mais il auroit fallu que 
j'eulfe perdu tous fentimens d'humanité, pour 
m'endurcir contre tant de charmes. J'étois fi 
éloigné d'avoir cette force barbare, que paflant 
tout d'un coup à l'extrémité oppofée, je retournai 
vers elle, ou plutôt je m'y précipitai fans ré-
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flexion. Je la pris entre mes bras. Je lui donnai 
mille tendres baifers. Je lui demandai pardon 
de mon emportement. Je confeflai que j'étois 
un Brutal, & que je ne méritois pas le bonheur 
d'être aimé d'une Fille comme elle. Je la fis 
afleoir, & m'étant mis à genoux à mon tour, 
je la conjurai de m'écouter en cet état. Là, 
tout ce qu'un Amant fournis & paffionné peut 
imaginer de plus refpe&ueux & de plus tendre, 
je le renfermai en peu de mots dans mes ex-
cufes. Je lui demandai en grâce de prononcer 
qu'elle me pardonnoit. Elle laifla tomber fes 
bras fur mon cou, en difant que c'étoit elle-
même qui avoit befoin de ma bonté, pour me 
faire oublier les chagrins qu'elle me caufoit, 
& qu'elle commençoit à craindre avec raifon 
que je ne goûtafle point ce qu'elle avoit à me 
dire pour fe juftifier. Moi ! interrompis-je auffi- • 
tôt, ah ! je ne vous demande point de juftifi-
cation. J'approuve tout ce que vous avez fait. 
Ce n'eft point à moi d'exiger des raifons de 
votre conduite. Trop content, trop heureux, fi 
ma chere Manon ne m'ôte point la tendrefle 
de fon cœur ! Mais, continuai-je, en réfléchiflant 
fur l'état de mon fort ; toute-puiflante Manon ! 
vous qui faites à votre gré mes joyes & mes 
douleurs ! après vous avoir fatisfait par mes 
humiliations & par les marques de mon repentir, 
ne me fera-t'il point permis de vous parler 
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de ma triftefle & de mes peines ? Apprendrai-
je de vous ce qu'il faut que je devienne aujour-
d'hui, & fi c'eft fans retour que vous allez ligner 
ma mort, en paflant la nuit avec mon Rival ? 

Elle fut quelque tems à méditer fa réponfe. 
Mon Chevalier, me dit-elle, en reprenant un 
air tranquille ; fi vous vous étiez d'abord expli-
qué fi nettement, vous vous feriez épargné bien 
du trouble, & à moi une fcène bien affligeante. 
Puifque votre peine ne vient que de votre ja-
loufie, je l'aurois guérie, en m'offrant à vous 
fuivre fur le champ au bout du Monde. Mais 
je me fuis figuré que c'étoit la Lettre que je 
vous ai écrite fous les yeux de M. de G... M... 
& la Fille que nous vous avons envoyée, qui 
caufoient votre chagrin. J'ai cru que vous auriez 
pù regarder ma Lettre comme une raillerie, 
& cette Fille, en vous imaginant qu'elle étoit 
allée vous trouver de ma part, comme une dé-
claration que je renonçois à vous pour m'atta-
cher à G... M... C'eft cette penfée, qui m'a 
jettée tout d'un coup dans la confternation ; 
car, quelque innocente que je fuffe, je trouvois, 
en y penfant, que les apparences ne m'étoient 
pas favorables. Cependant, continua-t'elle, je 
veux que vous foyez mon Juge, après que je 
vous aurai expliqué la vérité du fait. 

Elle m'apprit alors tout ce qui lui étoit ar-
rivé, depuis qu'elle avoit trouvé G... M... qui 
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l'attendoit dans le lieu où nous étions. II 
l'avoit reçue effectivement comme la premiere 
Princeffe du monde. Il lui avoit montré tous 
les appartemens, qui étoient d'un goût & d'une 
propreté admirables. Il lui avoit compté dix 
mille livres dans fon cabinet, & il y avoit 
ajoûté quelques bijoux, parmi lefquels étoient 
le collier & les bracelets de perles qu'elle avoit 
déjà eus de fon Pere. Il l'avoit menée de-là 
dans un fallon qu'elle n'avoit pas encore vû, 
où elle avoit trouvé une collation exquife. Il 
l'avoit fait fervir par les nouveaux Domefti-
ques qu'il avoit pris pour elle, en leur ordon-
nant de la regarder déformais comme leur Maî-
trefle; enfin il lui avoit fait voir le caroffe, les 
chevaux & tout le refte de fes préfens ; après 
quoi il lui avoit propofé une partie de jeu, 
pour attendre le fouper. Je vous avoue, con-
tinua-t'elle, que j'ai été frappée de cette magni-
ficence. J'ai fait réflexion que ce feroit dom-
mage de nous priver tout d'un coup de tant 
de biens, en me contentant d'emporter les dix 
mille francs & les bijoux ; que c'étoit une for-
tune toute faite pour vous & pour moi, & que 
nous pourrions vivre agréablement aux dépens 
de G... M... Au lieu de lui propofer la Co-
médie, je me fuis mis dans la tête de le fonder 
fur votre fujet, pour preffentir quelles facilités 
nous aurions à nous voir, en fuppofant l'exé-
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cution de mon fiftême. Je l'ai trouvé d'un ca-
raétere fort traitable. Il m'a demandé ce que 
je pehfois de. vous, & fi je n'avois pas eu quel-
que regret à vous quitter. Je lui ai dit que 
vous étiez fi aimable, & que vous en aviez tou-
jours ufé fi honnêtement avec moi, qu'il n'étoit 
pas naturel que je pufle vous haïr. Il a con-
feffé que vous aviez du mérite, & qu'il s'étoit 
fenti porté à défirer votre amitié. Il a voulu 
fçavoir de quelle maniéré je croyois que vous 
prendriez mon départ, fur-tout lorfque vous vien-
driez à fçavoir que j'étois entre fes mains. Je 
lui ai répondu que la datte de notre Amour 
étoit déjà fi ancienne, qu'il avoit eu le tems de 
fe refroidir un peu ; que vous n'étiez pas d'ail-
leurs fort à votre aife, & que vous ne regarde-
riez peut-être pas ma perte comme un grand 
malheur, parce qu'elle vous déchargeroit d'un 
fardeau qui vous pefoit fur les bras. J'ai ajoûté 
qu'étant tout-à-fait convaincue que vous agi-
riez pacifiquement, je n'avois pas fait difficulté 
de vous dire que je venois à Paris pour quel-
ques affaires ; que vous y aviez confenti, & qu'y 
étant venu vous-même, vous n'aviez pas paru 
extrêmement inquiet, lorfque je vous avois 
quitté. Si je croyois, m'a-t'il dit, qu'il fût d'hu-
meur à bien vivre avec moi, je ferois le pre-
mier à lui offrir mes fervices & mes civilités. 
Je J'ai affuré que du cara&ere dont je vous con-
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noiffois, je ne doutois point que vous n'y 
répondiffiez honnêtement; fur-tout, lui a i- je 
dit, s'il pouvoit vous fervir dans vos affaires, 
qui étoient fort dérangées depuis que vous étiez 
mal avec votre famille. Il m'a interrompue, 
pour me protefter qu'il vous rendroit tous les 
fervices qui dépendroient de lui ; & que fi vous 
vouliez même vous embarquer dans un autre 
Amour, il vous procureroit une jolie Maîtreffe, 
qu'il avoit quittée pour s'attacher à moi. J'ai 
applaudi à fon idée, ajoûta-t'elle, pour prévenir 
plus parfaitement tous les foupçons ; & me con-
firmant de plus en plus dans mon projet, je ne 
fouhaitois que de pouvoir trouver le moyen de 
vous en informer, de peur que vous ne fuffiez 
trop allarmé lorfque vous me verriez manquer 
à notre affignation. C'eft dans cette vûe, que 
je lui ai propofé de vous envoyer cette nou-
velle Maîtreffe dès le foir même, afin d'avoir 
une occafion de vous écrire ; j'étois obligée 
d'avoir recours à cette adreffe, parce que je ne 
pouvois efperer qu'il me laiffât libre un mo-
ment. Il a ri de ma propofition. Il a appellé 
fon Laquais, & lui ayant demandé s'il pourroit 
retrouver fur le champ fon ancienne Maîtreffe, 
il l'a envoyé de côté & d'autre pour la chercher. 
Il s'imaginoit que c'étoit à Chaillot, qu'il fal-
loit qu'elle allât vous trouver; mais je lui ai 
appris qu'en vous quittant, je vous avois pro-



.188 H ISTOIRE 

rais de vous rejoindre à la Comedie ; ou que fi 
quelque raifon m'empêchoit d'y aller, vous vous 
étiez engagé à m'attendre dans un carofle au 
bout de la rue S. André ; qu'il valoit mieux 
par conféquent vous envoyer là votre nou-
velle Amante, ne fût-ce que pour vous empê-
cher de vous y morfondre pendant toute la 
nuit. Je lui ai dit encore qu'il étoit à propos 
de vous écrire un mot, pour vous avertir de 
cet échange, que vous auriez peine à compren-
dre fans cela. Il y a confenti ; mais j'ai été 
obligée d'écrire en fa préfence, & je me fuis 
bien gardée de m'expliquer trop ouvertement 
dans ma Lettre. Voilà, ajoûta Manon, de quelle 
maniéré les chofes fe font paffées. Je ne vous 
déguife rien, ni de ma conduite, ni de mes 
defleins. La jeune Fille eft venue, je l'ai trou-
vée jolie ; & comme je ne doutois point que 
mon abfence ne vous caufât de la peine, c'étoit 
fincérement que je fouhaitois qu'elle pût fervir 
à vous defennuier quelques momens ; car la 
fidélité que je fouhaite de vous eft celle du 
cœur. J'aurois été ravie de pouvoir vous en-
voyer Marcel ; mais je n'ai pû me procurer un 
moment, pour l'inftruire de ce que j'avois à 
vous faire fçavoir. Elle conclut enfin fon récit, 
en m'apprenant l'embarras où G... M... s'étoit 
trouvé en recevant le Billet de M. de T . . . 
Il a balancé, me dit-elle, s'il devoit me quit-
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ter, & il m'a afluré que fon retour ne tar-
derait point. C'eft ce qui fait que je ne vous 
vois point ici fans inquiétude, & que j'ai mar-
qué de la furprife à votre arrivée. 

J'écoutai ce difcours avec beaucoup de pa-
tience. J'y trouvois affurément quantité de 
traits cruels & mortifians pour moi ; car le 
deflein de fon infidélité étoit fi clair, qu'elle 
n'avoit pas même eu le foin de me le déguifer. 
Elle ne pouvoit efpérer que G... M... la laiffât, 
toute la nuit, comme une veftale. C'étoit donc 
avec lui qu'elle comptoit de la pafler. Quel 
aveu pour un Amant ! Cependant je confiderai 
que j'étois caufe en partie de fa faute, par la 
connoiffance que je lui avois donnée d'abord 
des fentimens que G... M... avoit pour elle, 
& par la complaifance que j'avois eue d'entrer 
aveuglément dans le plan téméraire de fon 
avanture. D'ailleurs, par un tour naturel de 
génie qui m'eft particulier, je fus touché de 
l'ingénuité de fon récit, & de cette maniéré 
bonne & ouverte, avec laquelle elle me racon-
tait jufqu'aux circonftances dont j'étois le plus 
offenfé. Elle pèche fans malice, difois-je en 
moi-même. Elle eft legere, & imprudente ; 
mais elle eft droite & fincere. Ajoûtez que 
l'Amour fuffifoit feul pour me fermer les yeux 
fur toutes fes fautes. J'étois trop fatisfait de 
l'efpérance de l'enlever le foir même à mon 
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Rival. Je lui dis néanmoins : Et la nuit, avec 
qui l'auriez-vous paflée ? Cette queftion, que je 
lui fis triftement, l'embarrafla. Elle ne me ré-
pondit que par des mais, & des fi interrompus. 
J'eus pitié de fa peine; & rompant ce difcours, 
je lui déclarai naturellement que j'attendois 
d'elle qu'elle me fuivît à l'heure même. Je le 
veux bien, me dit-elle ; mais vous n'approuvez 
donc pas mon projet ? Ha ! n'efl-ce pas allez, 
repartis-je, que j'approuve tout ce que vous 
avez fait jufqu'à préfent ? Quoi ! nous n'em-
porterons pas même^ les dix mille francs, répli-
qua-t'elle ? Il me les a donnés. Ils font à moi. 
Je lui confeillai d'abandonner tout, & de ne 
penfer qu'à nous éloigner promptement; car 
quoiqu'il y eût à peine une demie heure que 
j'étois avec elle, je craignois le retour de 
G... M... Cependant elle me fit de fi preflantes 
inftances, pour me faire confentir à ne pas 
fortir les mains vuides, que je crus lui devoir ac-
corder quelque chofe, après avoir tant obtenu 
d'elle. 

Dans le tems que nous nous préparions au dé-
part, j'entendis frapper à la porte de la rue. Je ne 
doutai nullement que ce ne fût G... M... & dans 
le trouble où cette penfée me jetta, je dis à 
Manon que c'étoit un homme mort s'il paroif-
foit. Effe&ivement je n'étois pas allez revenu 
de mes tranfports, pour -me modérer à fa vûe. 
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Marcel finit ma peine, en m'apportant un Billet 
qu'il avoit reçu pour moi à la porte. Il étoit de 
M. de T... Il me marquoit que G... M... étant 
allé lui chercher de l'argent à fa maifon, il 
profitait de fon abfence, pour me communiquer 
une penfée fort plaifante : qu'il lui fembloit 
que je ne pouvois me venger plus agréable-
ment de mon Rival, qu'en mangeant fon 
fouper, & en couchant, cette nuit même, dans 
le lit qu'il efpéroit d'occuper avec ma Maîtrefle ; 
que cela lui paroifloit allez facile, fi je pouvois 
m'aflurer de trois ou quatre hommes, qui euf-
fent affez de réfolution pour l'arrêter dans la 
rue & de fidélité pour le garder à vûe jufqu'au 
lendemain ; que pour lui, il promettoit de 
l'amufer encore, une heure pour le moins, par 
des raifons qu'il tenoit prêtes pour fon retour. 
Je montrai ce Billet à Manon, & je lui appris 
de quelle rufe je m'étois fervi pour m'intro-
duire librement chez elle. Mon invention 
& celle de M. de T.. . lui parurent admirables. 
Nous en rîmes à notre aife, pendant quelques 
momens. Mais lorfque je lui parlai de la der-
niere comme d'un badinage. je fus furpris 
qu'elle infifta férieufement à me la propofer, 
comme une chofe dont l'idée la ravifioit. En 
vain lui demandai-je où elle vouloit que je 
trouvafle, tout d'un coup, des gens propres à 
arrêter G... M... & à le garder fidèlement. Elle 
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me dit qu'il falloit du moins tenter, puifque 
M. de T... nous garantiffoit encore une heure; 
& pour réponfe à mes autres objeétions elle me 
dit que je faifois le Tyran, & que je n'avois 
pas de complaifance pour elle. Elle ne trouvoit 
rien de fi joli que ce projet. Vous aurez fon 
couvert à fouper, me répétoit-elle ; vous cou-
cherez dans fes draps ; & demain de grand 
matin vous enleverez fa Maîtrelïe & fon 
argent. Vous ferez bien vengé du Père & du 
Fils. 

Je cédai à fes inftances, malgré les mouve-
mens fecrets de mon cœur, qui fembloient me 
préfager une cataltrophe malheureufe. Je fortis, 
dans le deflein de prier deux ou trois Gardes 
du Corps, avec Jefquels Lefcaut m'avoit mis en 
liaifon, de fe charger du foin d'arrêter G... M... 
Je n'en trouvai qu'un au Logis; mais c'étoit un 
homme entreprenant, qui n'eut pas plutôt fçu 
de quoi il étoit queftion, qu'il m'aflura du 
fuccès : il me demanda feulement dix piftoles, 
pour récompenfer trois Soldats aux Gardes, 
qu'il prit la réfolution d'employer, en fe met-
tant à leur tête. Je le priai de ne pas perdre de 
tems. Il les affembla, en moins d'un quart 
d'heure. Je l'attendois à fa Maifon ; & lorfqu'il 
fut de retour avec fes Affociés, je le conduifis 
moi-même au coin d'une rue par laquelle 
G... M... devoit néceffairement rentrer dans 
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celle de Manon. Je lui recommandai de ne le pas 
maltraiter, mais de le garder fi étroitement 
jufqu'à fept heures du matin, que je puffe être 
affuré qu'il ne lui échapperoit pas. Il me dit 
que fon deffein étoit de le conduire à fa cham-
bre, & de l'obliger à fe déshabiller, ou même à 
fe coucher dans fon lit, tandis que lui & fes trois 
Braves pafferoient la nuit à boire & à jouer. 
Je demeurai avec eux, jufqu'au moment où je 
vis paroître G... M... ; & je me retirai alors 
quelques pas au-deffous, dans un endroit obfcur, 
pour être témoin d'une fcène fi extraordinaire. 
Le Garde du Corps l'aborda, le piftolet au 
poing, & lui expliqua civilement qu'il n'en 
vouloit ni à fa vie, ni à fon argent ; mais que 
s'il faifoit la moindre difficulté de le fuivre, ou 
s'il jettoit le moindre cri, il alloit lui brûler la 
cervelle. G... M... le voyant foutenu par trois 
Soldats, & craignant fans doute la bourre du 
piftolet, ne fit pas de réfiftance. Je le vis em-
mener comme un mouton. Je retournai auffi-
tôt chez Manon ; & pour ôter tout foupçon 
aux Domeltiques, je lui dis, en entrant, qu'il 
ne falloit pas attendre M. de G... M... pour 
fouper; qu'il lui étoit furvenu des affaires qui 
le retenoient malgré lui, & qu'il m'avoit prié 
de venir lui en faire fes excufes, & fouper avec 
elle; ce que je regardois comme une grande 
faveur, auprès d'une fi belle Dame. Elle féconda 

4 
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fort adroitement mon deffein. Nous nous mîmes 
à table. Nous y prîmes un air grave, pendant 
que les Laquais demeurerent à nous fervir. 
Enfin, les ayant congédiés, nous paffâmes une 
des plus charmantes foirées de notre vie. J'or-
donnai en fecret à Marcel de chercher un 
Fiacre, & de l'avertir de fe trouver le lende-
main à la porte, avant fix heures du matin. Je 
feignis de quitter Manon vers minuit ; mais 
étant rentré doucement, par le fecours de 
Marcel, je me préparai à occuper le lit de 
G... M..., -comme j'avois rempli fa place à 
table. Pendant ce tems-là., notre mauvais 
Génie travailloit à nous perdre. Nous étions 
dans le délire du plaifir, & le glaive étoit fuf-
pendu fur nos têtes. Le fil qui le foutenoit 
alloit fe rompre. Mais pour faire mieux en-
tendre toutes les circonftances de notre ruine, 
il faut en éclaircir la caufe. 

G... M... étoit fuivi d'un Laquais, lorfqu'il 
avoit été arrêté par le Garde du Corps. Ce 
Garçon, effrayé de l'avanture de fon maître, 
retourna çn fuyant fur fes pas ; & la premiere 
démarche qu'il fit pour le fecourir, fut d'aller 
avertir le vieux G... M... .de ce qui venoit 
d'arriver. Une fi fâcheufe nouvelle ne pouvoit 
manquer de l'allarmer beaucoup. Il n'avoit que 
ce Fils, & fa vivacité étoit extrême pour fon 
âge. Il voulut fçavoir d'abord, du Laquais, 
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tout ce que fon Fils avoit fait l'après-midi ; s'il 
s'étoit querellé avec quelqu'un, s'il avoit pris 
part au démêlé d'un autre, s'il s'étoit trouvé 
dans quelque Maifon fufpeéte. Celui-ci, qui 
croyoit fon Maître dans le dernier danger, 
& qui s'imaginoit ne devoir plus rien ménager 
pour lui procurer du fecours, découvrit tout ce 
qu'il fçavoit de fon amour pour Manon, & de 
la dépenfe qu'il avoit faite pour elle ; la maniéré 
dont il avoit palfé l'après-midi dans fa Maifon 
jufqu'aux environs de neuf heures, fa fortie, 
& le malheur de fon retour. C'en fut allez pour 
faire foupçonner, au Vieillard, que l'affaire de 
fon Fils étoit une querelle d'amour. Quoiqu'il 
fût au moins dix heures & demie du foir, il ne 
balança point à fe rendre aufli-tôt chez M. le 
Lieutenant de Police. Il le pria de faire don-
ner des ordres particuliers à toutes les Efcouades 
du Guet ; & lui en ayant demandé une pour fe 
faire accompagner, il courut lui-même vers la 
rue où fon Fils avoit été arrêté : il vifita tous 
les endroits de la Ville où il efperoit de le 
pouvoir trouver; & n'ayant pû découvrir fes 
traces, il fe fit conduire enfin à la Maifon de 
fa Maîtreffe, où il fe figura qu'il pouvoit être 
retourné. 

J'allois me mettre au lit, lorfqu'il arriva. La 
porte de la chambre étant fermée, je n'entendis 

point frapper à celle de la rue ; mais il entra, 
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fuivi de deux Archers, & s'étant informé inuti-
lement de ce qu'étoit devenu fon Fils, il lui 
prit envie de voir fa Maîtrefle, pour tirer d'elle 
quelque lumiere. Il monte à l'appartement tou-
jours accompagné de fes Archers. Nous étions 
prêts à nous mettre au lit ; il ouvre la porte, 
& il nous glace le fang par fa vûe. O Dieu ! 
c'eft le vieux G... M..., dis-je à Manon. Je 
faute fur mon épée. Elle étoit malheureufement 
embarraffée dans mon ceinturon. Les Archers, 
qui virent mon mouvement, s'approcherent 
aufli-tôt pour me la faifir. Un homme en che-
mife eft fans réfiftance. Ils m'ôterent tous les 
moyens de me défendre. 

G... M... quoique troublé par ce fpeâacle, ne 
tarda point à me reronnoître. Il remit encore 
plus aifément Manon. Eft-ce une illufion ! nous 
dit-il gravement : ne vois-je point le Chevalier 
des Grieux & Manon Lefcaut? J'étois fi enragé 
de honte & de douleur, que je ne lui fis pas de 
réponfe. Il parut rouler, pendant quelque tems, 
diverfes penfées dans fa tête ; & comme fi elles 
euflent allumé tout d'un coup fa colere, il s'é-
cria, en s'adreflant à moi : Ah ! Malheureux, je 
fuis fûr que tu as tué mon Fils ! Cette injure 
me piqua vivement. Vieux Scélérat, lui répon-
dis-je avec fierté, fi j'avois eu à tuer quelqu'un 
de ta Famille, c'eft par toi que j'aurois com-
mencé. Tenez-le bien, dit-il aux Archers, il 
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faut qu'il me dife des nouvelles de mon Fils; 
je le ferai pendre demain, s'il ne m'apprend 
tout à l'heure ce qu'il en a fait. T u me feras 
pendre ? repris-je. Infâme ! ce font tes pareils 
qu'il faut chercher au gibet. Apprens que je 
fuis d'un fang plus noble & plus pur que le 
tien. Oui, ajoûtai-je, je fçais ce qui eft arrivé 
à ton Fils ; & fi tu m'irrites davantage, je le fe-
rai étrangler avant qu'il foit demain, & je te 
promets le même fort après lui. 

Je commis une imprudence, en lui confeffant 
que je fçavois où étoit fon Fils ; mais l'excès de 
ma colere me fit faire cette indifcrétion. Il ap-
pella auffi-tôt cinq ou fix autres Archers, qui 
l'attendoient à la porte, & il leur ordonna de 
s'affurer de tous les Domeftiques de la Maifon. 
Ha ! Monfieur le Chevalier, reprit-il d'un ton 
railleur, vous fçavez où eft mon Fils, & vous 
le ferez étrangler, dites-vous ? Comptez que 
nous y mettrons bon ordre. Je fentis auffi-tôt 
la faute que j'avois commife. Il s'approcha de 
Manon, qui étoit affife fur le lit en pleurant; 
il lui dit quelques galanteries ironiques, fur 
l'empire qu'elle avoit fur le Pere & fur le Fils, 
& fur le bon ufage qu'elle en faifoit. Ce vieux 
Monftre d'incontinence voulut prendre quelques 
familiarités avec elle. Garde-toi de la toucher,' 
m'écriai-je ; il n'y auroit rien de facré qui te 
pût fauver de mes mains. Il fortit en lailïànt 
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trois Archers dans la chambre, aufquels il or-
donna de nous faire prendre promptement nos 
habits. 

Je ne fçais quels étoient alors fes deffeins fur 
nous. Peut-être euffions-nous obtenu la liberté, 
en lui apprenant où étoit fon Fils. Je médi-
tois, en m'habillant, fi ce n'étoit pas le meil-
leur parti. Mais s'il étoit dans cette difpofition 
en quittant notre chambre, elle étoit bien chan-
gée lorfqu'il y revint. Il étoit allé interroger 
les Domeltiques de Manon, que les Archers 
avoient arrêtés. Il ne put rien apprendre de 
ceux qu'elle avoit reçus de fon Fils ; mais lorf-
qu'il fçut que Marcel nous avoit fervis aupara-
vant, il réfolut de le faire parler, en l'intimi-
dant par des menaces. 

C'étoit un garçon fidèle, mais fimple & gref-
fier. Le fouvenir de ce qu'il avoit fait à l'Hô-
pital pour délivrer Manon, joint à la ter-
reur que G... M... lui infpiroit, fit tant d'im-
prefiion fur fon efprit foible, qu'il s'imagina 
qu'on alloit le conduire à la potence ou fur 
la roue. Il promit de découvrir tout ce qui étoit 
venu à fa connoiffance, fi l'on vouloit lui fauver 
la vie. G... M... fe perfuada là-defius qu'il y 
avoit quelque chofe, dans nos affaires, de plus 
férieux & de plus criminel qu'il n'avoit eu lieu 
jufque-là de fe le figurer. Il offrit à Marcel, 
non-feulement la vie, mais des récompenfes 
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pour fa confeffion. Ce Malheureux lui apprit 
une partie de notre defiein, fur lequel nous 
n'avions pas fait difficulté de nous entretenir 
devant lui, parce qu'il devoit y entrer pour 
quelque chofe. Il eft vrai qu'il ignorait entiè-
rement les changemens que nous y avions faits 
à Paris ; mais il avoit été informé en partant 
de Chaillot, du plan de l'entreprife & du rôle 
qu'il y devoit jouer. Il lui déclara donc que 
notre vûe étoit de duper son Fils, & que Ma-
non devoit recevoir, ou avoit déjà reçu dix 
mille francs, qui félon notre projet, ne retour-
neraient jamais aux héritiers de la Maifon de 
G... M... 

Après cette découverte, le Vieillard emporté 
remonta brufquement dans notre chambre. Il 
pafia, fans parler, dans le cabinet, où il n'eut 
pas de peine à trouver la fomme & les bijoux. 
Il revint à nous avec un vifage enflammé ; 
& nous montrant ce qu'il lui plut de nommer 
notre larcin, il nous accabla de reproches ou-
trageans. Il fit voir de près, à Manon, le col-
lier de perles & les bracelets : les reconnoiflez-
vous? lui dit-il, avec un fouris mocqueur. Ce 
n'étoit pas la premiere fois que vous les euf-
fiez vûs. Les mêmes, fur ma foi. Ils étoient de 
votre goût, ma Belle ; je me le perfuade aifé-
ment. Les pauvres Enfants ! ajouta-t'il. Ils 
font bien aimables en effet l'un & l'autre ; mais 
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ils font un peu fripons. Mon cœur crevoit de 
rage, à ce difcours infultant. J'aurois donné, 
pour être libre un moment... Jufte Ciel, que 
n'aurois-je pas donné! Enfin, je me fis vio-
lence pour lui dire, avec une modération qui 
n'étoit qu'un rafinement de fureur; finiflons, 
Monfieur, ces infolentes railleries. De quoi eft-
il queftion? voyons, que prétendez-vous faire 
de nous ? Il eft queftion, M. le Chevalier, me 
répondit-il, d'aller de ce pas au Châtelet. Il 
fera jour demain ; nous verrons plus clair dans 
nos affaires, & j'efpere que vous me ferez la 
grâce, à la fin, de m'apprendre où eft mon 
Fils. 

Je compris, fans beaucoup de réflexions, que 
c'étoit une chofe d'une terrible conféquence 
pour nous, d'être une fois renfermés au Châ-
telet. J'en prévis, en tremblant, tous les dan-
gers. Malgré toute ma fierté, je reconnus qu'il 
falloit plier fous le poids de ma fortune, & 
flatter mon plus cruel Ennemi pour en obtenir 
quelque chofe par la foumilïïon. Je le priai, 
d'un ton honnête, de m'écouter un moment. 
Je me rens juftice, Monfieur, lui dis-je. Je con-
feffe que la jeuneffe m'a fait commettre de gran-
des fautes, & que vous en êtes affez bleffé pour 
vous plaindre. Mais fi vous connoiffez la force 
de l'Amour ; fi vous pouvez juger de ce que fouf-
fre un malheureux jeune homme à qui l'on en-
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leve tout ce qu'il aime, vous me trouverez 
peut-être pardonnable d'avoir cherché le plailir 
d'une petite vengeance, ou du moins, vous me 
croirez allez puni par l'affront que je viens de 
recevoir. Il n'eft befoin, ni de prifon, ni de 
fupplice, pour me forcer de vous découvrir où 
eft M. votre Fils. Il eft en fûreté. Mon def-
fein n'a pas été de lui nuire, ni de vous offen-
fer. Je fuis prêt à vous nommer le lieu où il 
paffe tranquillement la nuit, fi vous me faites 
la grâce de nous accorder la liberté. Ce vieux 
Tigre, loin d'être touché de ma priere, me 
tourna le dos en riant. Il lâcha feulement quel-
ques mots, pour me faire comprendre qu'il 
fçavoit notre defléin jufqu'à l'origine. Pour ce 
qui regardoit fon Fils, il ajoûta brutalement 
qu'il fe retrouverait affez, puifque je ne l'avois 
pas afiaffiné. Conduifez-les au petit Châtelet, 
dit-il aux Archers, et prenez garde que le Che-
valier ne vous échappe. C'eft un Rufé, qui 
s'ell déjà fauvé de S. Lazare. 

Il fortit, & me laiffa dans l'état que vous 
pouvez vous imaginer. O Ciel ! m'écriai-je, je 
recevrai avec foumiffion tous les coups qui 
viennent de ta main ; mais qu'un malheureux 
Coquin ait le pouvoir de me traiter avec cette 
tyrannie, c'eft ce qui me réduit au dernier dé-
fefpoir. Les Archers nous prièrent de ne pas 
les faire attendre plus long-tems. Ils avoient 
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un caroffe à la porte. Je tendis la main à Ma-
non, pour delcendre. Venez, ma chere Reine, 
lui dis-je, venez vous foumettre à toute la ri-
gueur de notre fort. Il plaira peut-être au 
Ciel, de nous rendre quelque jour plus heu-
reux. 

Nous partîmes dans le même parafle. Elle 
fe mit dans mes bras. Je ne lui avois pas en-
tendu prononcer un mot, depuis le premier 
moment de l'arrivée de G... M... ; mais fe 
trouvant feule alors avec moi, elle me dit mille 
tendreffes, en fe reprochant d'être la caufe de 
mon malheur. Je l'affurai que je ne me plain-
drais jamais de mon fort, tant qu'elle ne ceffe-
roit pas de m'aimer. Ce n'eft pas moi qui fuis 
à plaindre, continuai-je. Quelques mois de 
prifon ne m'effraient nullement, & je préfére-
rai toujours le Châtelet à S. Lazare. Mais 
c'eft pour toi, ma chere Ame, que mon cœur 
s'intéreffe. Quel fort pour une Créature fi 
charmante ! Ciel ! comment traitez-vous, avec 
tant de rigueur, le plus parfait de vos ou-
vrages ! Pourquoi ne fommes-nous pas nés, 
l'un & l'autre, avec des qualités conformes à 
notre mifere? Nous avons reçu de l'efprit, du 
goût, des fentimens. Hélas ! quel trifte ufage 
en faifons-nous ? tandis que tant d'ames baffes, 
& dignes de notre fort, jouiffent de toutes les 
faveurs de la Fortune ! Ces réflexions me pé-
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nétroient de douleur. Mais ce n'étoit rien, en 
comparaifon de celles qui regardoient l'avenir; 
car je féchois de crainte pour Manon. Elle 
avoit déjà été à l'Hôpital ; & quoique elle en fût 
fortie par la bonne porte, je fçavois que les 
rechûtes en ce genre étoient d'une conféquence 
extrêmement dangereufe. J'aurois voulu lui 
exprimer mes fraïeurs. J'appréhendois de lui 
en caufer trop. Je tremblois pour elle, fans 
ofer l'avertir du danger, & je l'embrafTois en 
foupirant, pour l'affurer du moins de mon 
amour, qui étoit prefque le feul fentiment que 
j'ofaffe exprimer. Manon, lui dis-je, parlez fin-
cérement, m'aimerez-vous toujours ? Elle me 
répondit qu'elle étoit bien malheureufe que j'en 
puffe douter. Hé bien, repris-je, je n'en doute 
point, & je veux braver tous nos Ennemis 
avec cette affurance. J'emploïerai ma Famille 
pour fortir du Châtelet ; & tout mon fang ne 
fera utile à rien, fi je ne vous en tire pas auffi-
tôt que je ferai libre. 

Nous arrivâmes à la prifon. On nous mit, 
chacun, dans un lieu féparé. Ce coup me fut 
moins rude, parce que je l'avois prévû. Je re-
commandai Manon au Concierge, en lui ap-
prenant que j'étois un homme de quelque dif-
tindion, & lui promettant une récompenfe 
confidérable. J'embraffai ma chere Maîtreffe, 
avant que de la quitter. Je la conjurai de ne 
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pas s'affliger exceffivement, & de ne rien crain-
dre, tant que je ferois au monde. Je n'étois 
pas fans argent. Je lui en donnai une partie ; 
& je païai au Concierge, fur ce qui me ref-
toit, un mois de groffe penfion d'avance pour 
elle & pour moi. 

Mon argent eut un fort bon effet. On me 
mit dans une chambre proprement meublée, 
& l'on m'affura que Manon en avoit une pareille. 
Je m'occupai, auffi-tôt, des moyens de hâter 
ma liberté. Il étoit clair qu'il n'y avoit rien 
d'abfolument criminel dans mon affaire ; & fup-
polant même que le deffein de notre vol 
fût prouvé par la dépofition de Marcel, je 
fçavois fort bien qu'on ne punit point les fim-
ples volontés. Je réfolus d'écrire promptement 
à mon Pere, pour le prier de venir en perfonne 
à Paris. J'avois bien moins de honte, comme 
je l'ai déjà dit, d'être au Châtelet qu'à S. La-
zare. D'ailleurs, quoique je confervaffe tout le 
refpeét dû à l'autorité paternelle, l'âge & l'expé-
rience avoient diminué beaucoup ma timidité. 
J'écrivis donc, & l'on ne fit pas difficulté, au 
Châtelet, de laiffer fortir ma Lettre. Mais 
c'étoit une peine que j'aurois pû m'épargner, 
fi j'avois fçu que mon Pere devoit arriver le 
lendemain à Paris. 

Il avoit reçu celle que je lui avois écrite huit 
jours auparavant. 11 en avoit reffenti une joye 
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extrême; mais de quelque efpérance que je 
I'euffe flatté au fujet de ma converfion, il 
n'avoit pas cru devoir s'arrêter tout-à-fait à 
mes promettes. Il avoit pris le parti de venir 
s'affurer de mon changement par fes yeux, 
& de regler fa conduite fur la fincerité de mon 
repentir. Il arriva, le lendemain de mon em-
prifonnement. Sa premiere vifite fut celle qu'il 
rendit à Tiberge, à qui je l'avois prié d'adrefler fa 
réponfe. Il ne put fçavoir de lui, ni ma de-
meure, ni ma condition préfente. Il en apprit 
feulement mes principales avantures, depuis 
que je m'étois échappé de Saint Sulpice. Ti-
berge lui parla fort avantageufement des dif-
pofitions que je lui avois marquées pour le 
bien, dans notre derniere entrevûe. Il ajoûta 
qu'il me croyoit entièrement dégagé de Manon ; 
mais qu'il étoit furpris, néanmoins, que je ne 
lui eufle pas donné de mes nouvelles depuis 
huit jours. Mon Pere n'étoit pas dupe. Il com-
prit qu'il y avoit quelque chofe qui échappoit 
à la pénétration de Tiberge, dans le filence 
dont il fe plaignoit, & il employa tant de foins 
pour découvrir mes traces, que deux jours 
après fon arrivée, il apprit que j'étois au Châ-
telet. 

Avant que de recevoir fa vifite, à laquelle 
j'étois fort éloigné de m'attendre fi-tôt, je 
reçus celle de M. le Lieutenant Général de 
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Police; ou, pour expliquer les chofes par leur 
nom, je fubis l'interrogatoire. Il me fit quel-
ques reproches ; mais ils n'étoient ni durs, ni 
défobligeans. Il me dit, avec douceur, qu'il 
plaignoit ma mauvaife conduite ; que j'avois 
manqué de fageffe en me faifant un Ennemi 
tel M. de G... M... ; qu'à la vérité il étoit aifé 
de remarquer qu'il y avoit, dans mon affaire, 
plus d'imprudence & de légereté que de malice ; 
mais que c'étoit néanmoins la fécondé fois que 
je me trouvois fujet à fon Tribunal, & qu'il 
avoit efperé que je fuffe devenu plus tige, 
après avoir pris deux ou trois mois de leçons 
à S. Lazare. Charmé d'avoir affaire à un Juge 
raifonnable, je m'expliquai avec lui d'une ma-
niéré lï refpeélueufe & fi modérée, qu'il parut 
extrêmement fatisfait de mes réponfes. Il me 
dit que je ne devois pas me livrer trop au 
chagrin, & qu'il fe fentoit difpofé à me rendre 
fervice, en faveur de ma naiffance & de ma 
jeuneffe. Je me hazardai à lui recommander 
Manon, & à lui faire l'éloge de fa douceur 
& de fon bon naturel. Il me répondit, en 
riant, qu'il ne l'avoit point encore vûe ; mais 
qu'on la repréfentoit comme une dangereufe 
perfonne. Ce mot excita tellement ma ten-
dreffe, que je lui dis mille chofes paffionnées 
pour la défenfe de ma pauvre Maîtreffe ; & je 
ne pus m'empêcher même de répandre quel-
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ques larmes. Il ordonna qu'on me reconduifît 
à ma chambre. Amour, Amour ! s'écria ce 
grave Magiftràt en me voyant fortir, ne te re-
concilieras-tu jamais avec la fageflé ? 

J'étois à m'entretenir triftement de mes 
idées, & à réfléchir fur la converfation que 
j'avois eue avec M. le Lieutenant Général de 
Police, Iorfque j'entendis ouvrir la porte de ma 
chambre : c'étoit mon Pere. Quoique je dûfle 
être à demi préparé à cette vue, puifque je 
m'y attendois quelques jours plus tard, je ne 
laiflai pas d'en être frappé fi vivement, que je 
me ferois précipité au fond de la terre, fi elle 
s'étoit entr'ouverte à mes pieds. J'allai l'em-
brafler, avec toutes les marques d'une extrême 
confufion. Il s'affit, fans que ni lui, ni moi, 
euflïons encore ouvert la bouche. 

Comme je demeurois debout, les yeux 
baiffés, & la tête découverte ; afleïez-vous, 
Monfieur, me dit-il gravement, afleïez-vous. 
Grâces au fcandale de votre libertinage & de 
vos friponneries, j'ai découvert le lieu de votre 
demeure. C'eft l'avantage d'un mérite tel que 
le vôtre, de ne pouvoir demeurer caché. Vous 
allez à la Renommée, par un chemin infail-
lible. J'efpere que le terme en fera bien-tôt la 
Grève, & que vous aurez effectivement la 
gloire d'y être expofé à l'admiration de tout le 
monde. 
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Je ne répondis rien. Il continua : qu'un 
Pere eft malheureux, lorfqu'après avoir aimé 
tendrement un Fils, & n'avoir rien épargné 
pour en faire un honnête homme, il n'y trouve 
à la fin qu'un fripon qui le deshonore ! On fe 
confole d'un malheur de fortune : le tems 
l'efface, & le chagrin diminue : mais quel re-
mede contre un mal qui augmente tous les 
jours, tel que les défordres d'un Fils vicieux, 
qui a perdu tous fentimens d'honneur ! T u ne 
dis rien, Malheureux, ajouta-t'il : voyez cette 
modeftie contrefaite, & cet air de douceur 
hypocrite ; ne le prendroit-on pas pour le plus 
honnête homme de fa race ? 

Quoique je fuffe obligé de reconnoître que 
je méritois une partie de ces outrages, il me 
parut néanmoins que c'étoit les porter à l'excès. 
Je crus qu'il m'étoit permis d'expliquer natu-
rellement ma penfée. Je vous affure, Monfieur, 
lui dis-je, que la modeftie où vous me voyez 
devant vous, n'eft nullement affeétée : c'eft la 
fituation naturelle d'un Fils bien né, qui ref-
peéte infiniment fon Pere, & furtout un Pere 
irrité. Je ne prétens pas non plus paffer pour 
l'homme le plus réglé de notre race. Je me 
connois digne de vos reproches; mais je vous 
conjure d'y mettre un peu plus de bonté, & de 
ne pas me traiter comme le plus infâme de 
tous les hommes. Je ne mérite pas des noms 
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fi durs. C'eft l'Amour, vous le fçavez, qui a 
caufé toutes mes fautes. Fatale paffion ! Hélas ! 
n'en connoiffez-vous pas la force, & fe peut-il 
que votre fang, qui eft la fource du mien, 
n'ait jamais reffenti les mêmes ardeurs ? L 'A-
mour m'a rendu trop tendre, trop palïionné, trop 
fidèle, & peut-être trop complaifant pour les 
defirs d'une Maîtreffe toute charmante, voilà 
mes crimes. En voyez-vous là quelqu'un qui 
vous deshonore ? Allons, mon cher Pere, 
ajoûtai-je tendrement; un peu de pitié pour 
un Fils, qui a toujours été plein de refpecSt 
& d'affection pour vous, qui n'a pas renoncé 
comme vous penfez à l'honneur & au devoir, 
& qui eft mille fois plus à plaindre que vous 
ne fçauriez vous l'imaginer. Je laiffai tomber 
quelques larmes en finiffant ces paroles. 

Un cœur de Pere eft le chef-d'œuvre de la 
Nature; elle y regne, pour ainfi parler, avec 
complaifance, & elle en régie elle-même tous 
les refforts. Le mien, qui étoit avec cela 
homme d'efprit & de goût, fut fi touché du 
tour que j'avois donné à mes excufes, qu'il ne 
fut pas le maître de me cacher ce changement. 
Viens, mon pauvre Chevalier, me dit-il, viens 
m'embraffer ; tu me fais pitié. Je l'embrafiai. Il 
me ferra d'une maniéré, qui me fit juger de ce 
qui fe paffoit dans fon cœur. Mais quel moyen 
prendrons-nous donc, reprit-il, pour te tirer 
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d'ici ? Explique-moi toutes tes affaires fans 
déguifement. Comme il n'y avoit rien après 
tout, dans le gros de ma conduite, qui pût me 
deshonorer abfolument, du moins en la mefu-
rant fur celle des jeunes gens d'un certain 
monde, & qu'une Maîtreffe ne paffe point pour 
une infamie dans le fiécle où nous fommes, 
non plus qu'un peu d'adreffe à s'attirer la for-
tune du Jeu, je fis fincerement à mon Pere le 
détail de la vie que j'avois menée. A chaque 
faute dont je lui faifois l'aveu, j'avois foin de 
joindre des exemples célébrés, pour en dimi-
nuer la honte. Je vis avec une Maîtreffe, lui 
difois-je, lans être lié par les cérémonies du 
mariage : M. le Duc de... en entretient deux, 
aux yeux de tout Paris ; M. de... en a une de-
puis dix ans, qu'il aime avec une fidélité qu'il 
n'a jamais eue pour fa femme. Les deux tiers 
des honnêtes'gens de France fe font honneur 
d'en avoir. J'ai ufé de quelque fupercherie au 
Jeu : M. le Marquis de... & le Comte de... 
n'ont point d'autres revenus : M. le Prince 
de... & M. le Duc de... font les Chefs d'une 
bande de Chevaliers du même Ordre. Pour ce 
qui regardoit mes deffeins fur la bourfe des 
deux G... M..., j'aurois pû prouver auffi facile-
ment que je n'étois pas fans modèles; mais il 
me reftoit trop d'honneur pour ne pas me con-
damner moi-même, avec tous ceux dont j'au-
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rois pû me propofer l'exemple : de forte que 
je priai mon Pere de pardonner cette foibleffe 
aux deux violentes pallions qui m'avoient 
agité, la vengeance & l'Amour. Il me demanda 
fi je pouvois lui donner quelques ouvertures 
fur les plus courts moyens d'obtenir ma liberté, 
& d'une maniéré qui pût lui faire éviter l'éclat. 
Je lui appris les fentimens de bonté que le 
Lieutenant Général de Police avoit pour moi. 
Si vous trouvez quelques difficultés, lui dis-je, 
elles ne peuvent venir que de la part des 
G... M... : ainfi je crois qu'il feroit à propos 
que vous priffiez la peine de les voir. Il me 
le promit. Je n'olai le prier de folliciter pour 
Manon. Ce ne fut point un défaut de har-
dieffe, mais un effet de la crainte où j'étois de 
le révolter par cette propofition, & de lui faire 
naître quelque deflein funefte à elle & à moi. 
Je fuis encore à fçavoir, fi cette crainte n'a pas 
caufé mes plus grandes infortunes, en m'empê-
chant de tenter les difpofitions de mon Pere, 
& de faire des efforts pour lui en infpirer de 
favorables à ma malheureufe Maîtreffe. J'au-
rois peut-être excité encore une fois fa pitié. 
Je l'aurois mis en garde, contre les impreffions 
qu'il alloit recevoir trop facilement du vieux 
G... M... Que fçais-je ! Ma mauvaife deftinée 
l'auroit peut-être emporté fur tous mes efforts ; 
mais je n'aurois eu qu'elle du moins, & la 

H 
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cruauté de mes Ennemis à accufer de mon 
malheur. 

En me quittant, mon Pere alla faire une 
vifite à M. de G... M... Il le trouva avec fon 
Fils, à qui le Garde du Corps avoit honnête-
ment rendu la liberté. Je n'ai jamais fçu les 
particularités de leur converfation ; mais il ne 
m'a été que trop facile d'en juger par fes mor-
tels effets. Ils allèrent enfemble, je dis les deux 
Peres, chez M. le Lieutenant Général de Po-
lice, auquel ils demandèrent deux grâces : 
l'une de me faire fortir fur le champ du Châ-
telet ; l'autre, d'enfermer Manon pour le relie 
de fes jours, ou de l'envoyer en Amérique. On 
commençoit, dans le même tems, à embarquer 
quantité de gens fans aveu, pour le Mififfipi. 
M. le Lieutenant Général de Police leur donna 
fa parole, de faire partir Manon par le pre-
mier vaiffeau. M. de G... M... & mon Pere 
vinrent auffi-tôt m'apporter enfemble la nou-
velle de ma liberté. M. de G... M... me fit un 
compliment civil fur le paffé ; & m'ayant félicité 
fur le bonheur que j'avois, d'avoir un tel Pere, 
il m'exhorta à profiter déformais de fes leçons 
& de fes exemples. Mon Pere m'ordonna de 
lui faire des excufes, de l'injure prétendue que 
j'avois faite à fa famille, & de le remercier de 
s'être employé avec lui pour mon élargiffe-
ment. Nous fortîmes enfemble, fans avoir dit 
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un mot de ma Maîtreffe. Je n'ofai même parler 
d'elle aux Guichetiers, en leur préfence. 
Hélas ! mes triftes recommandations eufïent 
été bien inutiles ! L'ordre cruel étoit venu, en 
même tems que celui de ma délivrance. Cette 
Fille infortunée fut conduite une heure après, 
à l'Hôpital, pour y être affociée à quelques 
malheureufes, qui étoient condamnées à fubir 
le même fort. Mon Pere m'ayant obligé de le 
fuivre, à la Maifon où il avoit pris fa demeure, 
il étoit prefque Cx heures du foir lorfque je 
trouvai le moment de me dérobber de fes 
yeux, pour retourner au Châtelet. Je n'avois 
deffein que de faire tenir quelques rafraîchif-
femens à Manon, & de la recommander au 
Concierge ; car je ne me promettois pas que la 
liberté de la voir me fût accordée. Je n'avois 
point encore eu le tems, non plus, de réfléchir 
aux moyens de la délivrer. 

Je demandai à parler au Concierge. Il avoit 
été content de ma libéralité & de ma douceur ; 
de forte qu'ayant quelque difpofxtion à me 
rendre fervice, il me parla du fort de Manon, 
comme d'un malheur dont il avoit beaucoup 
de regret, parce qu'il pouvoit m'affliger. Je ne 
compris point ce langage. Nous nous entre-
tînmes quelques momens fans nous entendre. 
A la fin, s'appercevant que j'avois befoin d'une 
explication, il me la donna, telle que j'ai déjà 
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eu horreur de vous la dire, & que j'ai encore 
de la répéter. Jamais apoplexie violente ne 
caufa d'effet plus fubit & plus terrible. Je 
tombai avec une palpitation de cœur fi dou-
loureufe, qu'à l'inftant que je perdis la con-
noiffance, je me crus délivré de la vie pour 
toujours. Il me relia même quelque chofe de 
cette penfée, lorfque je revins à moi. Je tour-
nai mes regards vers toutes les parties de la 
chambre, & fur moi-même, pour m'alîurer fi je 
portois encore la malheureufe qualité d'homme 
vivant. Il eft certain qu'en ne fuivant que le 
mouvement naturel qui fait chercher à fe dé-
livrer de fes peines, rien ne pouvoit me pa-
roître plus doux que la mort, dans ce moment 
de défefpoir & de conflernation. La religion 
même ne pouvoit me faire envifager rien de 
plus infupportable après la vie, que les con-
vulfions cruelles dont j'étois tourmenté. Ce-
pendant, par un miracle propre à l'Amour, je 
retrouvai bientôt affez de force pour remercier 
le Ciel de m'avoir rendu la connoiffance & la 
raifon. Ma mort n'eût été utile qu'à moi. 
Manon avoit befoin de ma vie pour la déli-
vrer, pour la fecourir, pour la venger. Je jurai 
de m'y employer fans ménagement. 

Le Concierge me donna toute l'affiftance 
que j'euffe pû attendre du meilleur de mes 
Amis. Je reçus fes fervices avec une vive re-
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connoiffance. Hélas ! lui dis-je, vous êtes donc 
touché de mes peines ! Tout le monde m'aban-
donne. Mon Pere même eft fans doute un de 
mes plus cruels perfécuteurs. Perfonne n'a 
pitié de moi. Vous feul, dans le féjour de la 
dureté & de la barbarie, vous marquez de la 
compaffion pour le plus miférable de tous les 
hommes ! Il me confeilloit de ne point pa-
raître dans la rue, fans être un peu remis du 
trouble où j'étois. Laiffez, laiffez, répondis-je 
en fortant ; je vous reverrai plutôt que vous ne 
penfez. Préparez- moi le plus noir de vos ca-
chots ; je vais travailler à le mériter. En effet, 
mes premieres réfolutions n'alloient à rien 
moins qu'à me défaire des deux G... M... 
& du Lieutenant Général de Police, & fojidre 
enfuite à main armée fur l'Hôpital, avec tous 
ceux que je pourrais engager dans ma que-
relle. Mon Pere lui-même eût à peine été 
refpeété, dans une vengeance qui me paroiffoit 
fi jufte ; car le Concierge ne m'avoit pas caché 
que lui, & G... M... étoient les auteurs de ma 
perte. Mais lorfque j'eus fait quelques pas dans 
les rues, & que l'air eut un peu rafraîchi mon 
fang & mes humeurs, ma fureur fit place peu 
à peu à des fentimens plus raifonnables. La 
mort de nos Ennemis eût été d'une foible 
utilité pour Manon, & elle m'eût expofé fans 
doute à me voir ôter tous les moyens de la 
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fecourir. D'ailleurs aurois-je eu recours à un 
lâche affaffinat 1 Quelle autre voye pouvois-je 
m'ouvrir à la vengeance ? Je recueillis toutes 
mes forces & tous mes efprits pour travailler 
d'abord à la délivrance de Manon, remettant 
tout le refte après le fuccès de cette impor-
tante entreprife. Il me reftoit peu d'argent. 
C'étoit néanmoins un fondement néceffaire, 
par lequel il falloit commencer. Je ne voyois 
que trois perfonnes de qui j'en pulfe attendre ; 
M. de T..., mon Pere, & Tiberge. Il y avoit 
peu d'apparence d'obtenir quelque chofe des 
deux derniers, & j'avois honte de fatiguer 
l'autre par mes importunités. Mais ce n'eft 
point dans le défefpoir, qu'on garde des ména-
gemens. J'allai fur le champ au Séminaire 
de S. Sulpice, fans m'embarraffer fi j'y ferais 
reconnu. Je fis appeller Tiberge. Ses premieres 
paroles me firent comprendre qu'il ignorait 
encore mes dernieres avantures. Cette idée 
me fit changer le deflein que j'avois, de l'atten-
drir par la compaffion. Je lui parlai, en géné-
ral, du plaifir que j'avois eu de revoir mon 
Pere ; & je le priai enfuite de me prêter 
quelque argent, fous prétexte de payer, avant 
mon départ de Paris, quelques dettes que je 
fouhaitois de tenir inconnues. Il me préfenta 
auffi-tôt fa bourfe. Je pris cinq cens francs, fur 
fix cens que j'y trouvai. Je lui offris mon 
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billet; il étoit trop généreux pour l'accepter. 
Je tournai de-là chez M. de T... Je n'eus 

point de réferve avec lui. Je lui fis l'expofition 
de mes malheurs, & de mes peines ; il en 
fçavoit déjà jufqu'aux moindres circonftances, 
par le foin qu'il avoit eu de fuivre l'avanture 
du jeune G... M... Il m'écouta néanmoins, 
& il me plaignit beaucoup. Lorfque je lui de-
mandai fes confeils, fur les moyens de délivrer 
Manon, il me répondit triftement, qu'il y 
voyoit fi peu de jour qu'à moins d'un fecours 
extraordinaire du Ciel, il falloit renoncer à 
l'efpérance ; qu'il avoit paffé exprès à l'Hô-
pital, depuis qu'elle y étoit renfermée; qu'il 
n'avoit pû obtenir lui-même la liberté de la 
voir ; que les ordres du Lieutenant Général de 
Police étoient de la derniere rigueur, & que 
pour comble d'infortune la malheureufe Bande 
où elle devoit entrer, étoit deftinée à partir le 
fur-lendemain du jour où nous étions. J'étois 
fi conlterné de fon difcours, qu'il eût pû parler 
une heure, fans que j'euffe penfé à l'inter-
rompre. Il continua de me dire qu'il ne m'étoit 
point allé voir au Châtelet, pour fe donner 
plus de facilité à me fervir, lorfqu'on le croi-
roit fans liaifon avec moi ; que depuis quelques 
heures que j'en étois forti, il avoit eu lg cha-
grin d'ignorer où je m'étois retiré, & qu'il 
avoit fouhaité de me voir promptement, pour 
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me donner le feul confeil dont il fembloit que 
je pufle efperer du changement dans le fort 
de Manon ; mais un confeil dangereux, auquel 
il me prioit de cacher éternellement qu'il eût 
part : c'étoit de choifir quelques Braves, qui 
euffent le courage d'attaquer les Gardes de 
Manon, lorfqu'ils feroient fortis de Paris avec 
elle. Il n'attendit point que je lui parlaffe de 
mon indigence. Voilà cent piftoles, me dit-il, 
en me préfentant une bourfe, qui pourront 
vous être de quelque ufage. Vous me les re-
mettrez, Iorfque la Fortune aura rétabli vos 
affaires. Il ajoûta que C le foin de fa réputa-
tion lui eût permis d'entreprendre lui-même la 
délivrance de ma Maîtrefle, il m'eût offert fon 
bras & fon épée. 

Cette exceffive générofité me toucha jufqu'aux 
larmes. J'employai, pour lui marquer ma re-
connoiffance, toute la vivacité que mon afflic-
tion me laiffoit de refte. Je lui demandai s'il 
n'y avoit rien à efperer par la voye des inter-
ceffions, auprès du Lieutenant Général de Po-
lice. Il me dit qu'il y avoit penfé ; mais qu'il 
croyoit cette reflource inutile, parce qu'une 
grâce de cette nature ne pouvoit fe demander 
fans motif, & qu'il ne voyoit pas bien quel 
motif on pouvoit employer pour fe faire un 
intercefleur d'une perfonne grave & puifTante ; 
que fi l'on pouvoit fe flatter de quelque chofe, 
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de ce côté-là, ce ne pouvoit être qu'en faifant 
changer de fentiment à M. de G... M... & à 
mon Pere, & en les engageant à prier eux-
mêmes M. le Lieutenant Général de Police de 
révoquer fa Sentence. Il m'offrit de faire tous 
fes efforts pour gagner le jeune G... M..., 
quoiqu'il le crût un peu refroidi à fon égard, 
par quelques foupçons qu'il avoit conçus de 
lui à l'occafion de notre affaire ; & il m'exhorta 
à ne rien omettre, de mon côté, pour fléchir 
l'efprit de mon Pere. 

Ce n'étoit pas une légere entreprife pour 
moi ; je ne dis pas feulement par la difficulté 
que je devois naturellement trouver à le 
vaincre, mais par une autre raifon, qui me fai-
foit même redouter fes approches; je m'étois 
dérobbé de fon Logement contre fes ordres, 
& j'étois fort réfolu de n'y pas retourner, depuis 
que j'avois appris la trille dellinée de Manon. 
J'appréhendois avec fujet qu'il ne me fît rete-
nir malgré moi, & qu'il ne me reconduifît de 
même en Province. Mon Frere aîné avoit ufé 
autrefois de cette méthode. Il eft vrai que j'é-
tois devenu plus âgé ; mais l'âgé étoit une 
foible raifon contre la force. Cependant je 
trouvois une voye qui me fauvoit du danger ; 
c'étoit de le faire appeller dans un endroit pu-
blic, & de m'annoncer à lui fous un autre 
nom. Je pris auffi-tôt ce parti. M. de T... s'en 
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alla chez G... M... & moi au Luxembourg, 
d'où j'envoyai avertir mon Pere, qu'un Gen-
tilhomme de fes ferviteurs étoit à l'attendre. Je 
craignois qu'il n'eût quelque peine à venir, 
parce que la nuit approchoit. Il parut néan-
moins peu après, fuivi de fon Laquais. Je le 
priai de prendre une allée où nous puffions 
être feuls. Nous fîmes cent pas, pour le moins, 
fans parler. Il s'imaginoit bien, fans doute, 
que tant de préparations ne s'étoient pas faites 
fans un deflein d'importance. Il attendoit ma 
harangue, & je la méditois. 

Enfin, j'ouvris la bouche. Monfieur, lui dis-
je en tremblant, vous êtes un bon Pere. Vous 
m'avez comblé de grâces, & vous m'avez par-
donné un nombre infini de fautes. Aulfi le Ciel 
m'eft-il témoin que j'ai pour vous tous les fen-
timens du Fils le plus tendre & le plus refpec-
tueux. Mais il me femble... que votre rigueur... 
Hé bien, ma rigueur ? interrompit mon Pere, 
qui trouyoit fans doute que Je parlois lente-
ment pour fon impatience. A h ! Monfieur, 
repris-je, il me femble que votre rigueur eft 
extrême, dans le traitement que vous avez fait 
à la malheureufe Manon. Vous vous en êtes 
rapporté à M. de G... M... Sa haine vous l'a 
repréfentée fous les plus noires couleurs. Vous 
vous êtes formé d'elle une affreufe idée. Ce-
pendant c'eft la plus douce & la plus aimable 
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Créature qui fut jamais. Que n'a-t'il plû au 
Ciel de vous infpirer l'envie de la voir un 
moment ! Je ne fuis pas plus fûr qu'elle eft 
charmante, que je le fuis qu'elle vous l'auroit 
paru. Vous auriez pris parti pour elle. Vous 
auriez détefté les noirs artifices de G... M... 
Vous auriez eu compaffion d'elle & de moi. 
Hélas ! J'en fuis fûr. Votre cœur n'eft pas in-
fenfible. Vous vous feriez lailfé attendrir. Il 
m'interrompit encore, voyant que je parfois 
avec une ardeur qui ne m'auroit pas permis de 
finir fi-tôt. Il voulut fçavoir, à quoi j'avois 
deffein d'en venir, par un difcours fi palfionné. 
A vous demander la vie, répondis-je, que je ne 
puis conferver un moment, fi Manon part une 
fois pour l'Amérique. Non, non, me dit-il d'un 
ton févere; j'aime mieux te voir fans vie que 
fans fageffe & fans honneur. N'allons donc pas 
plus loin, m'écriai-je en l'arrêtant par le bras ; 
ôtez-la-moi, cette vie odieufe & infupportable ; 
car dans le défefpoir où vous me jettez, la 
mort fera une faveur pour moi. C'eft un préfent 
digne de la main d'un Pere. 

Je ne te donnerois que ce que tu mérites, 
répliqua-t'il. Je connois bien des Peres, qui 
n'auroient pas attendu fi long-tems pour être 
eux-mêmes tes bourreaux; mais c'eft ma bonté 
exceflive qui t'a perdu. 

Je me jettai à fes genoux : Ah ! s'il vous en 
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refte encore, lui dis-je en les embrafiant, ne 
vous endurciflez donc pas contre mes pleurs. 
Songez que je fuis votre Fils... Hélas! fouve-
nez-vous de ma Mere. Vous l'aimiez fi tendre-
ment ! Auriez-vous fouffert qu'on l'eût arrachée 
de vos bras ? Vous l'auriez défendue jufqu'à la 
mort. Les autres n'ont-ils pas un cœur comme 
vous? Peut-on être Barbare, après avoir 
une fois éprouvé ce que c'efl que la tendrefle 
& la douleur ? 

Ne me parle pas davantage de ta Mere, re-
prit-il d'une voix irritée ; ce fouvenir échauffe 
mon indignation. Tes défordres la feraient 
mourir de douleur, fi elle eût aflez vécu pour 
les voir. Finiffons cet entretien, ajoûta-t'il ; il 
m'importune, & ne me fera point changer de 
réfolution. Je retourne au Logis. Je t'ordonne 
de me fuivre. Le ton fec & dur, avec lequel il 
m'intima cet ordre, me fit trop comprendre 
que fon cœur étoit inflexible. Je m'éloignai de 
quelques pas, dans la crainte qu'il ne lui prît 
envie de m'arrêter de fes propres mains. N'aug-
mentez pas mon défefpoir, lui dis-je, en me 
forçant de vous défobéir. Il eft impolfible que 
je vous fuive. Il ne l'eft pas moins que je vive, 
après la dureté avec laquelle vous me traitez. 
Ainfi je vous dis un éternel adieu. Ma mort, 
que vous apprendrez bien-tôt, ajoûtai-je trifte-
ment, vous fera peut-être reprendre pour moi 
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des fentimens de Pere. Comme je me tournois 
pour le quitter : T u refufes donc de me fuivre ? 
s'écria-t-il avec une vive colere. Vas, cours à ta 
perte. Adieu, Fils ingrat & rebelle. Adieu, lui 
dis-je dans mon tranfport, adieu, Pere barbare 
& dénaturé. 

Je fortis auffi-tôt du Luxembourg. Je mar-
chai dans les rues comme un Furieux, jufqu'à 
la Maifon de M. de T... Je levois, en mar-
chant, les yeux & les mains pour invoquer 
toutes les Puiffances céleites. O Ciel ! difois-je, 
ferez-vous auffi impitoyable que les hommes ? 
je n'ai plus de fecours à attendre que de vous. 
M. de T... n'étoit point encore retourné chez 
lui ; mais il revint, après que je l'y eus attendu 
quelques momens. Sa négociation n'avoit pas 
réulïï mieux que la mienne. Il me le dit d'un 
vifage abbatu. Le jeune G... M..., quoi que 
moins irrité que fon Pere contre Manon 
& contre moi, n'avoit pas voulu entreprendre 
de le folliciter en notre faveur. Il s'en étoit 
défendu, par la crainte qu'il avoit lui-même de 
ce Vieillard vindicatif, qui s'étoit déjà fort 
emporté contre lui, en lui reprochant fes def-
feins de commerce avec Manon. Il ne me 
reftoit donc que la voye de la violence, telle 
que M. de T... m'en avoit tracé le plan; j'y 
réduifîs toutes mes efpérances. Elles font bien 
incertaines, lui dis-je; mais la plus folide & la 
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plus confolante pour moi eft celle de périr du 
moins dans l'entreprife. Je le quittai, en le 
priant de me lecourir par fes voeux; & je ne 
penfai plus qu'à m'affocier des Camarades, à 
qui je puffe communiquer une étincelle de 
mon courage & de ma réfolution. 

Le premier, qui s'offrit à mon efprit, fut le 
même Garde du Corps, que j'avois employé 
pour arrêter G... M... J'avois deffein auffi 
d'aller paffer la nuit dans fa chambre, n'ayant 
pas eu l'efprit affez libre, pendant l'après-midi, 
pour me procurer un logement. Je le trouvai 
feul. Il eut de la joye, de me voir forti du 
Châtelet. Il m'offrit affeétueufement fes fer-
vices. Je lui expliquai ceux qu'il pouvoit me 
rendre. Il avoit affez de bon fens pour en 
appercevoir toutes les difficultés ; mais il fut 
allez généreux pour entreprendre de les fur-
monter. Nous employâmes une partie de la 
nuit, à raifonner fur mon deffein. Il me parla 
des trois Soldats aux Gardes, dont il s'étoit 
fervi dans la derniere occafion, comme de trois 
Braves à l'épreuve. M. de T... m'avoit informé 
exactement du nombre des Archers, qui de-
voient conduire Manon; ils n'étoient que fix. 
Cinq hommes hardis & réfolus fuffifoient pour 
donner l'épouvante à ces Miférables, qui ne 
font point capables de fe défendre honorable-
ment, lorfqu'ils peuvent éviter le péril du 
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combat par une lâcheté. Comme je ne man-
quois point d'argent, le Garde du Corps me 
confeilla de ne rien épargner, pour aflurer le 
fuccès de notre attaque. Il nous faut des che-
vaux, me dit-il, avec des piftolets, & chacun 
notre moufqueton. Je me charge de prendre 
demain le foin de ces préparatifs. Il faudra 
auffi trois habits communs pour nos Soldats, 
qui n'oferoient paroître dans une affaire de 
cette nature, avec l'Uniforme du Régiment. Je 
lui mis, entre les mains, les cent piftoles que 
j'avois reçues de M. de T... Elles furent em-
ployées, le lendemain, jufqu'au dernier fol. 
Les trois Soldats pafferent en revûe devant 
moi. Je les animai par de grandes promeffes ; 
& pour leur ôter toute défiance, je commençai 
par leur faire préfent, à chacun, de dix piftoles. 
Le jour de l'exécution étant venu, j'en envoyai 
un, de grand matin, à l'Hôpital, pour s'inftruire, 
par fes propres yeux, du moment auquel les 
Archers partiroient avec leur proye. Quoique 
je n'eufie pris cette précaution que par un 
excès d'inquiétude & de prévoyance, il fe 
trouva qu'elle avoit été abfolument néceflaire. 
J'avois compté fur quelques faulfes informa-
tions qu'on m'avoit données de leur route, 
& m'étant perfuadé que c'étoit à la Rochelle 
que cette déplorable Troupe devoit être em-

barquée, j'aurois perdu mes peines à l'attendre 
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fur le chemin d'Orléans. Cependant je fus in-
formé, par le rapport du Soldat aux Gardes, 
qu'elle prenoit le chemin de Normandie, & que 
c'étoit du Havre de Grâce qu'elle devoit partir 
pour l'Amerique. 

Nous nous rendîmes auffi-tôt à la Porte 
S. Honoré, obfervant de marcher par des rues 
différentes. Nous nous réunîmes au bout du 
Faux-bourg. Nos chevaux étoient frais. Nous 
ne tardâmes point à découvrir les fix Gardes, 
& les deux miférables Voitures que vous vîtes 
à Paffy, il y ' a deux ans. Ce fpeétacle faillit de 
m'ôter la force & la connoiffance. O Fortune, 
m'écriai-je, Fortune cruelle ! accorde - moi ici, 
du moins, la mort ou la viétoire. Nous tînmes 
confeil un moment, fur la maniéré dont nous 
ferions notre attaque. Les Archers n'étoient 
gueres plus de quatre cens pas devant nous, 
& nous pouvions les couper en paffant au tra-
vers d'un petit champ, autour duquel le grand 
chemin tournoit. Le Garde du Corps fut d'avis 
de prendre cette voye, pour les furprendre en 
fondant tout d'un coup fur eux. J'approuvai fa 
penfée, & je fus le premier à piquer mon che-
val. Mais la Fortune avoit rejetté impitoya-
blement mes vœux. Les Archers, voyant cinq 
Cavaliers accourir vers eux, ne douterent point 
que ce ne fût pour les attaquer. Ils fe mirent 
en défenfe, en préparant leurs bayonnettes 
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& leurs fufils, d'un air allez réfolu. Cette vûe, 
qui ne lit que nous animer, le Garde du Corps 
& moi, Ôta tout d'un coup le courage à nos 
trois lâches Compagnons. Ils s'arrêterent 
comme de concert, & s'étant dit quelques mots 
entre eux, ils tournèrent la tête de leurs che-
vaux, pour reprendre le chemin de Paris à 
bride abattue. Dieux ! me dit le Garde du 
Corps, qui paroiffoit auffi éperdu que moi de 
cette infâme défertion, qu'allons-nous faire? 
nous ne fommes que deux. J'avois perdu la 
voix, de fureur & d'étonnement. Je m'arrêtai, 
incertain fi ma premiere vengeance ne devoit 
pas s'employer à la pourfuite & au châtiment 
des Lâches qui m'abandonnoient. Je les regar-
dois fuir, & je jettois les yeux de l'autre côté 
fur les Archers. S'il m'eût été poffible de me 
partager, j'aurois fondu tout à la fois fur ces 
deux objets de ma rage, je les dévorois tous 
enfemble. Le Garde du Corps, qui jugeoit 
de mon incertitude, par le mouvement égaré 
de mes yeux, me pria d'écouter fon con-
feil. N'étant que deux, me dit-il, il y auroit 
de la folie à attaquer fix hommes auffi bien 
armés que nous, & qui paroiffent nous at-
tendre de pied ferme. Il faut retourner à Pa-
ris, & tâcher de réuffir mieux dans le choix 
de nos Braves. Les Archers ne fçauroient 
faire de grandes journées avec deux pefantes 

«S 
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voitures ; nous les rejoindrons demain fans 
peine. 

Je fis un moment de réflexion fur ce parti ; 
mais, ne voyant de tous côtés que des fujets de 
défefpoir, je pris une réfolution véritablement 
défefperée. Ce fut de remercier mon Compa-
gnon de fes fervices ; & loin d'attaquer les Ar-
chers, je réfolus d'aller, avec foumiflion, les 
prier de me recevoir dans leur Troupe, pour 
accompagner Manon avec eux jufqu'au Havre 
de Grâce, & palier enfuite au-delà des Mers 
avec elle. Tout le monde me perfécute ou me 
trahit, dis-je au Garde du Corps. Je n'ai plus 
de fond à faire fur perfonne. Je n'attens plus 
rien, ni de la Fortune, ni du fecours des hommes. 
Mes malheurs font au comble ; il ne me relte 
plus que de m'y foumettre. Ainfi je ferme les 
yeux à toute efpérance. Puifle le Ciel récom-
penfer votre générofité ! Adieu, je vais aider 
mon mauvais fort à confommer ma ruine, en y 
courant moi-même volontairement. Il fit inuti-
lement fes efforts pour m'engager à retourner à 
Paris. Je le priai de me laifler fuivre mes réfo-
lutions, & de me quitter fur le champ ; de 
peur que les Archers ne continuaffent de croire 
que notre deffein étoit de les attaquer. 

J'allai feul vers eux, d'un pas lent, & le vi-
fage fi conlterné, qu'ils ne dûrent rien trouver 
d'effrayant dans mes approches. Ils fe tenoient 
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néanmoins en défenfe. Raffurez-vous, Meilleurs, 
leur dis-je, en les abordant : je ne vous apporte 
point la guerre, je -viens vous demander des 
grâces. Je les priai de continuer leur chemin 
fans défiance ; & je leur appris, en marchant, 
les faveurs que j'attendois d'eux. Ils confulte-
rent enfemble, de quelle maniéré ils devoient 
recevoir cette ouverture. Le Chef de la Bande 
prit la parole pour les autres. Il me répondit, 
que les çrdres qu'ils avoient de veiller fur leurs 
Captives étoient d'une extrême rigueur ; que je 
lui paroiffois néanmoins fi joli homm£, que lui 
& fes Compagnons fe relâcheraient un peu de 
leur devoir ; mais que je devois comprendre, 
qu'il falloit qu'il m'en coûtât quelque chofe. Il 
me refloit environ quinze piltoles ; je leur dis 
naturellement en quoi confiftoit le fond de ma 
bourfe. Hé bien ! me dit l'Archer, nous en ufe-
rons généreufement. Il ne vous coûtera qu'un 
écu par heure, pour entretenir celle de nos 
Filles qui vous plaira le plus ; c'efl le prix 
courant de Paris. Je ne leur avois pas parlé de 
Manon en particulier, parce que je n'avois pas 
deffein qu'ils connuffent ma paffion. Ils s'ima-
ginerent d'abord que ce n'étoit qu'une fantaifie 
de jeune homme, qui me faifoit chercher un 
peu de paffe-tems avec ces Créatures ; mais 
lorfqu'ils crurent s'être apperçus que j'étois 
amoureux, ils augmentèrent tellement le tribut, 
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que ma bourfe le trouva épuifée en partant de 
Mante, où nous avions couché, le jour que 
nous arrivâmes à Paffy. * 

Vous dirai-je quel fut le déplorable fujet de 
mes entretiens avec Manon, pendant cette route, 
ou quelle impreffion fa vûe fit fur moi, lorfque 
j'eus obtenu des Gardes la liberté d'approcher 
de fon chariot ? Ah ! les expreffions ne rendent 
jamais qu'à demi les fentimens du cœur: mais 
figurez-vous ma pauvre Maîtreffe enchaînée 
par le milieu du corps, aflife fur quelques poi-
gnées de paille, la tête appuyée languiffam-
ment fur un côté de la voiture, le vifage pâle, 
& mouillé d'un ruiffeau de larmes, qui fe fai-
foient un paffage au travers de fes paupieres, 
quoiqu'elle eût continuellement les yeux fermés. 
Elle n'avoit pas même eu la curiofité de les 
ouvrir, lorfqu'elle avoit entendu le bruit de fes 
Gardes, qui craignoient d'être attaqués. Son 
linge étoit fale & dérangé, fes mains délicates 
expofées à l'injure de l'air ; enfin, tout ce com-
pofé charmant, cette figure capable de ramener 
l'Univers à l'Idolâtrie, paroiffoit dans un dé-
fordre & un abbattement inexprimable. J'em-
ployai quelque tems à la confidérer, en allant 
à cheval à côté du chariot. J'étois fi peu à 
moi-même, que je fus fur le point plufieurs 
fois de tomber dangereufement. Mes foupirs, 
& mes exclamations fréquentes, m'attirerent 
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d'elle quelques regards. Elle me reconnut, & je 
remarquai que dans le premier mouvement, 
elle tenta de fe précipiter hors de la voiture 
pour venir à moi ; mais, étant retenue par fa 
chaîne, elle retomba dans fa premiere attitude. 
Je priai les Archers d'arrêter un moment, par 
compaffion ; ils y confentirent par avarice. Je 
quittai mon cheval, pour m'affeoir auprès 
d'elle. Elle étoit fi languiiïante & fi affaiblie, 
qu'elle fut long-tems fans pouvoir fe fervir de 
fa langue, ni remuer fes mains. Je les mouillois 
pendant ce tems-là de mes pleurs ; & ne pou-
vant proferer moi-même une feule parole, 
nous étions l'un & l'autre dans une des plus 
trilles fituations dont il y ait jamais eu 
d'exemple. Nos expreffions ne le furent pas 
moins, lorfque nous eûmes retrouvé la liberté 
de parler. Manon parla peu ; il fembloit que la 
honte, & la douleur euffent altéré les organes 
de fa voix ; le fon en étoit foible & tremblant. 
Elle me remercia de ne l'avoir pas oubliée, 
& de la fatisfadion que je lui accordois, dit-
elle en foupirant, de me voir du moins encore 
une fois, & de me dire le dernier adieu. Mais 
lorfque je l'eus alTurée que rien n'étoit capable 
de me féparer d'elle, & que j'étois difpofé à la 
fuivre jufqu'à l'extrémité du monde, pour 
prendre foin d'elle, pour la fervir, pour l'aimer, 
& pour attacher inféparablement ma miférable 
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deftinée à la fienne, cette pauvre Fille fe livra 
à des fentimens fi tendres & fi douloureux, 
que j'appréhendai quelque chofe, pour fa vie, 
d'une fi violente émotion. Tous les mouve-
mens de fon ame fembloient fe réunir dans fes 
yeux. Elle les tenoit fixés fur moi. Quelquefois 
elle ouvrait la bouche, fans avoir la force d'a-
chever quelques mots qu'elle commençoit. Il 
lui en échappoit néanmoins quelques-uns. C'é-
taient des marques d'admiration fur mon Amour, 
de tendres plaintes de fon excès, des doutes 
qu'elle pût être affez heureufe pour m'avoir 
infpiré une paffion fi parfaite, des infiances 
pour me faire renoncer au deffein de la fuivre, 
& chercher ailleurs un bonheur digne de moi, 
qu'elle me difoit que je ne pouvois efperer 
avec elle. 

En dépit du plus cruel de tous les forts, je 
trouvois ma félicité dans fes regards, & dans la 
certitude que j'avois de fon afïeétion. J'avois 
perdu, à la vérité, tout ce que le relie des 
hommes eltime ; mais j étois maître du cœur 
de Manon, le feul bien que j'ellimois. Vivre 
en Europe, vivre en Amérique ; que m'impor-
toit-il en quel endroit vivre, fi j'étois fûr d'y 
être heureux en y vivant avec ma Maîtreffe ? 
Tout l'Univers n'elt-il pas la patrie de deux 
Amans fidèles? Ne trouvent-ils pas l'un dans 
l'autre, Pere, Mere, Parens, Amis, richeffes, 
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& félicité? Si quelque chofe me caufoit de 
l'inquiétude, c'étoit la crainte de voir Manon 
expofée aux befoins de l'indigence. Je me fup-
pofois déjà, avec elle, dans une région inculte 
& habitée par des Sauvages. Je fuis bien fûr, 
difois-je, qu'il ne fçauroit y en avoir d'aulli 
cruels que G... M... & mon Pere. Ils nous 
laifferont du moins vivre en paix. Si les rela-
tions qu'on en fait font fidèles, ils fuivent les 
loix de la Nature. Ils ne connoiffent, ni les 
fureurs de l'avarice, qui poffedent G... M..., 
ni les idées fantalliques de l'honneur, qui 
m'ont fait un Ennemi de mon Pere. Ils ne 
troubleront point deux Amans, qu'ils verront 
vivre avec autant de fimplicité qu'eux. J'étois 
donc tranquille de ce côté-là. Mais je ne me 
formois point des idées Romanefques, par 
rapport aux befoins communs de la vie. J'avois 
éprouvé trop fouvent qu'il y a des néceffités 
infupportables, fur-tout pour une Fille déli-
cate, qui eft accoutumée à une vie commode 
& abondante. J'étois au défefpoir d'avoir 
épuifé inutilement ma bourfe, & que le peu 
d'argent, qui me reftoit, fût encore fur le point 
de m'être ravi par la friponnerie des Archers. 
Je concevois qu'avec une petite fomme, j'aurois 
pû efpérer, non-feulement de me foutenir quel-
que tems contre la mifere en Amérique, où 
l'argent étoit rare, mais d'y former même 
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quelque entreprife pour un EtablilTement du-
rable. Cette confédération me fit naître la pen-
fée d'écrire à Tiberge, que j'avois toujours 
trouvé fi prompt à m'offrir les fecours de l'a-
mitié. J'écrivis, dès la premiere Ville où nous 
paflames. Je ne lui apportai point d'autre mo-
tif, que le preffant befoin dans lequel je pré-
voyois que je me trouverais au Havre de 
Grâce, où je lui confelfois que j'étois allé con-
duire Manon. Je lui demandois cent piftoles. 
Faites-les-moi tenir au Havre, lui difois-je, 
par le Maître de la Polie. Vous voyez bien 
que c'eft la dernière fois que j'importune votre 
affeétion, & que ma malheureufe Maîtreffe 
m'étant enlevéé pour toujours, je ne puis la 
lailîer partir fans quelques foulagemens, qui 
adoucilïent fon fort & mes mortels regrets. 

Les Archers devinrent fi intraitables, lorf-
qu'ils eurent découvert la violence de ma paf-
fion, que redoublant continuellement le prix 
de leurs moindres faveurs, ils me reduifirent 
bien-tôt à la derniere indigence. L'Amour, 
d'ailleurs, ne me permettoit guéres de ména-
ger ma bourfe. Je m'oubliois du matin au 
foir, près de Manon ; & ce n'étoit plus par 
heure que le tems m'étoit mefuré ; c'étoit par 
la longueur entiere des jours. Enfin, ma bourfe 
étant tout à fait vuide, je me trouvai expofé 
aux caprices & à la brutalité de fix Miférables, 
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qui me traitaient avec une hauteur infuppor-
table. Vous en fûtes témoin à PafTy. Votre 
rencontre fut un heureux moment de relâche, 
qui me fut accordé par la Fortune. Votre pitié, 
à la vûe de mes peines, fut ma feule recom-
mandation auprès de votre cœur généreux. Le 
fecours, que vous m'accordâtes libéralement, 
fervit à me faire gagner le Havre, & les Ar-
chers tinrent leur promelfe, avec plus de fidé-
lité que je ne l'efperois. 

Nous arrivâmes au Havre. J'allai d'abord à 
la Polie. Tiberge n'avoit point encore- eu le 
tems de me répondre. Je m'informai exaéte-
ment, quel jour je pouvois attendre fa Lettre ? 
Elle ne pouvoit arriver que deux jours après ; 
& par une étrange difpofition de mon mauvais 
fort, il fe trouva que notre Vailfeau devoit 
partir, le matin de celui auquel j'attendois l'or-
dinaire. Je ne puis vous repréfenter mon dé-
fefpoir. Quoi ? m'écriai-je ! dans le malheur 
même, il faudra toujours que je fois dillingué 
par des excès ? Manon répondit : Hélas ! une 
vie fi malheureufe mérite-t'elle le foin que nous 
en prenons ? Mourons au Havre, mon cher 
Chevalier. Que la mort finilïe tout d'un coup 
nos miferes. Irons-nous les traîner dans un 
Pays inconnu, où nous devons nous attendre 
fans doute à d'horribles extrémités, ' puifqu'on 
a voulu m'en faire un fupplice ? Mourons, me 
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répéta-t'elle ; ou du moins donne-moi la mort, 
& vas chercher un autre fort dans les bras 
d'une Amante plus heureufe. Non, non, lui 
dis-je ; c'eft pour moi un fort digne d'envie, 
que d'être malheureux avec vous. Son difcours 
me fit trembler. Je jugeai qu'elle étoit acca-
blée de fes maux. Je m'efforçai de prendre un 
air plus tranquille, pour lui ôter ces funefles 
penfées de mort & de déféfpoir. Je réfolus de 
tenir la même conduite à l'avenir ; & j'ai 
éprouvé, dans la fuite, que rien n'eft plus 
capable d'infpirer du courage à une femme, 
que l'intrépidité d'un homme qu'elle aime. 

Lorfque j'eus perdu l'efpérance de recevoir 
du fecours de Tiberge, je vendis mon cheval. 
L'argent que j'en tirai, joint à ce qui me ref-
toit encore de vos libéralités, me compofa la 
petite fomme de dix-fept piftoles. J'en em-
ployai fept, à l'achat de quelques foulagemens 
nécefTaires à Manon ; & je ferrai les dix au-
tres avec foin, comme le fondement de notre 
fortune & de nos efpérances en Amérique. Je 
n'eus point de peine à me faire recevoir dans 
le Vaiffeau. On cherchoit alors de jeunes gens, 
qui fuffent difpofés à fe joindre volontairement 
à la Colonie. Le paffage & la nourriture me 
furent accordés gratis. La Polie de Paris de-
vant partir .le lendemain, j'y laiffai une Lettre 
pour Tiberge. Elle étoit touchante, & capable 
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de l'attendrir fens doute au dernier point, puif-
qu'elle lui fit prendre une réfolution, qui ne 
pouvoit venir que d'un fond infini de tendreffe 
& de générofité pour un Ami malheureux. 

Nous mîmes à la voile. Le vent ne ceffa 
point de nous être favorable. J'obtins du Capi-
taine un lieu à part, pour Manon & pour moi. 
Il eut la bonté de nous regarder d'un autre 
œil, que le commun de nos miférables Affociés. 
Je l'avois pris en particulier dès le premier 
jour ; & 'pour m'attirer de lui quelque confidé-
ration, je lui avois découvert une partie de 
mes infortunes. Je ne crus pas me rendre cou-
pable d'un menfonge honteux, en lui difant 
que j'étois marié à Manon. Il feignit de le 
croire, & il m'accorda fa proteétion. Nous en 
reçûmes des marques, pendant toute la navi-
gation. Il eut foin de nous faire nourrir hon-
nêtement ; & les égards qu'il eut, pour nous, 
fervirent à nous faire refpeéter des Compa-
gnons de notre mifere. J'avois une attention 
continuelle à ne pas laiffer fouffrir la moindre 
incommodité à Manon. Elle le remarquoit 
bien ; & cette vûe, jointe au vif reffentiment 
de l'étrange extrémité où je m'étois réduit pour 
elle, la rendoit fi tendre & fi paffionnée, fi 
attentive aufii à mes plus legers befoins, que 
c'étoit entre elle & moi une perpétuelle émula-
tion de fervices & d'amour. Je ne regrettois 
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point l'Europe. Au contraire, plus nous avan-
cions vers l'Amérique, plus je fentois mon 
cœur s'élargir & devenir tranquille. Si j'eufie 
pû m'affurer de n'y pas manquer des néceffités 
abfolues de la vie, j'aurois remercié la For-
tune, d'avoir donné un tour fi favorable à nos 
malheurs. 

Après une navigation de deux mois, nous 
abordâmes enfin au rivage defiré. Le Pays ne 
nous offrit rien d'agréable à la premiere vûe. 
C'étoient des campagnes flériles & inhabitées, 
où l'on voyoit à peine quelques rofeaux & quel-
ques arbres dépouillés par le vent. Nulle trace 
d'Hommes, ni d'Animaux. Cependant, le Capi-
taine ayant fait tirer quelques pieces de notre 
artillerie, nous ne fûmes pas long-tems fans 
appercevoir une trouppe de Citoyens du nou-
vel Orléans, qui s'approcherent de nous avec 
de vives marques de joye. Nous n'avions pas 
découvert la Ville. Elle eft cachée, de ce côté-
là, par une petite colline. Nous fûmes reçus 
comme des gens defeendus du Ciel. Ces pau-
vres Habitans s'empreffoient, pouf nous faire 
mille queftions fur l'état de la France & fur 
les différentes Provinces où ils étoient nés. Ils 
nous embraffoient comme leurs Freres, & comme 
de chers Compagnons qui venoient partager 
leur mifere & leur folitude. Nous prîmes le 
chemin de la Ville avec eux ; mais nous fûmes 
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furpris de découvrir, en avançant, que ce qu'on 
nous avoit vanté jufqu'alors comme une bonne 
Ville, n'étoit qu'un affemblage de quelques 
pauvres Cabanes. Elles étoient habitées par 
cinq ou fix cens perfonnes. La Maifon du 
Gouverneur nous parut un peu diftinguée par 
fa hauteur, & par fa fituation. Elle eft défen-
due par quelques ouvrages de terre, autour 
defquels regne un large folié. 

Nous fûmes d'abord préfentés à lui. Il s'en-
tretint long-tems en fecret avec le Capitaine ; 
& revenant enfuite à nous, il confidera, l'une 
après l'autre, toutes les Filles qui étoient arri-
vées par le Vaiffeau. Elles étoient au nombre 
de trente ; car nous en avions trouvé au Havre 
une autre Bande, qui s'étoit jointe à la nôtre. 
Le Gouverneur, les ayant long-tems examinées, 
fit appeller divers jeunes gens de la Ville, qui 
languiffoient dans l'attente d'une époufe. Il 
donna les plus jolies aux Principaux, & le 
refte fut tiré au fort. Il n'avoit point encore 
parlé à Manon ; mais lorfqu'il eut ordonné 
aux autres de fe retirer, il nous fit demeurer, 
elle & moi. J'apprens du Capitaine, nous dit-
il, que vous êtes mariés, & qu'il vous a re-
connus fur la route pour deux perfonnes d'ef-
prit & de mérite. Je n'entre point dans les^ 
raifons qui ont caufé votre malheur ; mais s'il 
eft vrai que vous ayez autant de fçavoir-vivre 



238 H I S T O I R E 

que votre figure me le promet, je n'épargnerai 
rien pour adoucir votre fort, & vous contri-
buerez vous-mêmes à me faire trouver quelque 
agrément dans ce lieu fauvage & défert. Je 
lui répondis, de la maniéré que je crus la plus 
propre à confirmer l'idée qu'il avoit de nous. 
Il donna quelques ordres, pour nous faire pré-
parer un Logement dans la Ville, & il nous 
retint à fouper avec lui. Je lui trouvai beau-
coup de politeffe, pour un Chef de malheureux 
Bannis. Il ne nous fit point de queflions en 
public, fur le fond de nos avantures. La con-
verfation fut générale ; & malgré notre trifleffe 
nous nous efforçâmes, Manon & moi, de con-
tribuer à la rendre agréable. 

Le foir, il nous fit conduire au Logement 
qu'on nous avoit préparé. Nous trouvâmes une 
miférable Cabane, compofée de planches & de 
boue, qui confiftoit en deux ou trois chambres 
de plein-pied, avec un grenier au-delïus. Il y 
avoit fait mettre cinq ou fix chaifes, & quelques 
commodités néceffaires à la vie. Manon parut 
effrayée, à la vûe d'une fi trifte demeure. 
C'étoit pour moi qu'elle s'affligeoit, beaucoup 
plus que pour elle-même. Elle s'affit, Iorfque 
nous fûmes feuls, & elle fe mit à pleurer amè-
rement. J'entrepris d'abord de la confoler. 

° M a i s lorfqu'elle m'eut fait entendre que c'étoit 
moi feul qu'elle plaignoit, & qu'elle ne confi-



D E M A N O N L E S C A U T . 22g 

déroit dans nos malheurs communs que ce 
que j'avois à fouffrir, j'affeétai de montrer affez 
de courage, & même affez de joye pour lui 
en infpirer. De quoi me plaindrois-je, lui dis-
je ? je poffede tout ce que je delire. Vous 
m'aimez, n'eft-ce pas ? quel autre bonheur me 
fuis-je jamais propofé ? Laiffons au Ciel le 
foin de notre fortune. Je ne la trouve pas fi 
défefperée. Le Gouverneur eft un homme 
civil : il nous a marqué de la confideration ; il 
ne permettra pas que nous manquions du né-
ceffaire. Pour ce qui regarde la pauvreté de 
notre Cabane, & la groffiereté de nos meubles, 
vous avez pû remarquer qu'il y a*peu de per-
fonnes ici qui paroiffent mieux logées & mieux 
meublées que nous : & puis tu es une Chimifte 
admirable, ajoûtai-je en l'embraffant ; tu tranf-
formes tout en or. 

Vous ferez donc la plus riche perfonne de 
l'Univers, me répondit-elle ; car s'il n'y eut 
jamais d'amour tel que le vôtre, il eft impof-
fible aufii d'être aimé plus tendrement que 
vous l'êtes." Je me rens juftice, continua-t'elle. 
Je fens bien que je n'ai jamais mérité ce pro-
digieux attachement que vous avez pour moi. 
Je vous ai caufé des chagrins, que vous n'avez 
pû me pardonner fans une bonté extrême. J'ai 
été légere & volage ; & même en vous aimant 
éperdument, comme j'ai toujours fait, je 

! 

< 
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n'étois qu'une ingrate. Mais vous ne fçauriez 
croire combien je fuis changée. Mes larmes, 
que vous avez vûes couler fi fouvent depuis 
notre départ de France, n'ont pas eu une feule 
fois mes malheurs pour objet. J'ai ceffé de les 
fentir, aufii-tôt que vous avez commencé à les 
partager. Je n'ai pleuré que de tendreffe & de 
compaffion pour vous. Je ne me confole point, 
d'avoir pû vous chagriner un moment dans ma 
vie. Je ne ceffe point de me reprocher mes 
inconfiances, & de m'attendrir, en admirant 
de quoi l'Amour vous a rendu capable, pour 
une Malheureufe qui n'en étoit pas digne, 
& qui ne payeroit pas bien de tout fon fang, 
ajoûta-t'elle avec une abondance de larmes, la 
moitié des peines qu'elle vous a caufées. 

Ses pleurs, fon difcours, & le ton dont elle 
le prononça, firent fur moi une impreffion fi 
étonnante, que je crus fentir une efpece de 
divifion dans mon ame. Prens garde, lui dis-je, 
prens garde, ma chere Manon. Je n'ai point 
affez de force pour fupporter des marques fi 
vives de ton affeétion ; je ne fuis point accou-
tumé à ces excès de joie. O Dieu ! m'écriai-je, 
je ne vous demande plus rien. Je fuis affuré 
du cœur de Manon ; il eft tel que je l'ai fou-
haité pour être heureux ; je ne puis plus ceffer 
de l'être à préfent. Voilà ma félicité bien éta-
blie. Elle l'eft, reprit-elle, fi vous la faites dé-
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pendre de moi, & je fçais bien où je puis 
compter auffi de trouver toujours la mienne. 
Je me couchai avec ces charmantes idées, qui 
changèrent ma Cabane en un Palais digne du 
premier Roi du monde. L'Amérique me parut 
un lieu de délices après cela. C'eft au nouvel 
Orléans qu'il faut venir, difois-je fouvent à 
Manon, quand on veut goûter les vraies dou-
ceurs de l'Amour. C'eft ici qu'on s'aime fans 
intérêt, fans jaloufie, fans inconftance. Nos 
Compatriotes y viennent chercher de l'or; ils 
ne s'imaginent pas que nous y avons trouvé 
des tréfors bien plus eftimables. 

Nous cultivâmes foigneufement l'amitié du 
Gouverneur. Il eut la bonté, quelques femaines 
après notre arrivée, de me donner un petit 
Emploi qui vint à vaquer dans le Fort. Quoi-
qu'il ne fût pas bien diftingué, je l'acceptai 
comme une faveur du Ciel. Il me mettoit en 
état de vivre, fang être à charge à perfonne. 
Je pris un Valet pour moi, & une Servante 
pour Manon. Notre petite fortune s'arrangea. 
J'étois réglé dens ma conduite. Manon ne l'é-
toit pas moins. Nous ne laiffions point échapper 
l'occafion de rendre fervice & de faire du bien 
à nos Voifins. Cette difpofition officieufe, & la 
la douceur de nos maniérés, nous attirèrent la 
confiance & l'affedion de toute la Colonie. 
Nous fûmes en peu de tems fi confiderés, que 

16 
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nous pallions pour les premieres perfonnes de 
la Ville après le Gouverneur. 

L'innocence de nos occupations, & la tran-
quillité où nous étions continuellement, fervi-
rent à nous faire rappeler infenfiblement des 
idées de religion. Manon n'avoit jamais été 
une Fille impie. Je n'étois pas non plus de 
ces Libertins outrés, qui font gloire d'ajdûter 
l'irréligion à la dépravation des mœurs. 
L'Amour & la jeunelie avoient caufé tous nos 
défordres. L'expérience commençoit à nous tenir 
lieu d'âge ; elle fit iur nous le même effet que les 
années. Nos converfations, qui étoient toujours 
reflechies, nous mirent infenfiblement dans le 
goût d'un Amour vertueux. Je fus le premier, 
qui propofai ce changement à Manon. Je 
connoiflois les principes de fon cœur. Elle 
étoit droite, & naturelle dans tous fes fenti-
mens ; qualité qui difpofe toujours à la vertu. 
Je lui fis comprendre qu'il manquoit une chofe 
à notre bonheur ; c'elt, lui dis-je, de le faire 
approuver du Ciel. Nous avons l'ame trop 
belle, & le cceur trop bien fait l'un & l'autre, 
pour vivre volontairement dans l'oubli du de-
voir. Paffe d'y avoir vécu en France, où il nous 
étoit également impolhble de cefler de nous 
aimer, & de nous latisfaire par une voie légi-
time : mais en Amérique, où nous ne dépen-
dons que de nous-mêmes, où nous n'avons plus 
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à ménager les loix arbitraires du rang & de ia 
bienféance, où l'on nous croit même mariés; 
qui empêche que nous ne le l'oyons bien-tôt 
effectivement, & que nous n'annobliffions notre 
Amour par des fermens que la Religion auto-
rife ?' Pour moi, ajoûtai-je, je ne vous offre 
rien de nouveau en vous offrant mon cœur 
& ma main ; mais je fuis prêt à vous en renou-
veller le don au pied d'un Autel. Il me parut 
que ce difcours la pénétroit de joie. Croiriez-
vous, me répondit-elle, que j'y ai penfé mille 
fois, depuis que nous fommes en Amérique ? 
La crainte de vous déplaire m'a fait renfermer 
ce deûr dans mon cœur. Je n'ai point la pré-
fomption d'afpirer à la qualité de votre Epoufe. 
Ah ! Manon, répliquai-je, tu ferois bien-tôt 
celle d'un Roi, fi le Ciel m'avoit fait naître 
avec une couronne. Ne balançons plus. Nous 
n'avons nul obltacle à redouter. J'en veux parler 
dès aujourd'hui au Gouverneur, & lui avouer 
que nous l'avons trompé jufqu'à ce jour. Laif-
fons craindre aux Amans vulgaires, ajoûtai-je, 
les chaînes indiffolubles du mariage. Ils ne les 
craindroient pas, s'ils étoient fûrs, comme nous, 
de porter toujours celles de l'Amour. Je laiffai 
Manon au comble de la joïe, après cette réfo-
lution. 

Je fuis perfuadé qu'il n'y a point d'honnête 
homme au monde, qui n'eût approuvé mes 
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vûes dans les circonftances où j'étois ; c'eft-à-
dire, affervi fatalement à une paillon que je ne 
pouvois vaincre, & combattu par des remords 
que je ne devois point étouffer. Mais fe trou-, 
vera-t'il quelqu'un qui accufe mes plaintes d'in-
juftice, fi je gémis de la rigueur du Ciel à re-
jetter un deffein que je n'avois formé que pour 
lui plaire ? Hélas! que dis-je, à le rejetter? Il 
l'a puni comme un crime. Il m'avoit fouffert 
avec patience, tandis que je marchois aveu-
glément dans la route du vice ; & fes plus 
rudes châtimens m'étoient réfervés, lorfque je 
commencerois à retourner à la vertu. Je crains 
de manquer de force, pour achever le récit du 
plus funefte événement qui fut jamais. 

J'allai chez le Gouverneur, comme j'en étois 
convenu avec Manon, pour le prier de con-
fentir à la cérémonie de notre mariage. Je me 
ferois bien gardé d'en parler, à lui, ni à per-
fonne, fi j'euffe pû me promettre que fon Au-
mônier, qui étoit alors le feul Prêtre de la 
Ville, m'eût rendu ce fervice fans fa participa-
tion ; mais n'ofant efperer qu'il voulût s'enga-
ger au filence, j'avois pris le parti d'agir ouver-
tement. Le Gouverneur avoit un Neveu, 
nommé Synnelet, qui lui étoit extrêmement 
cher. C'étoit un homme de trente ans, brave, 
mais emporté & violent. Il n'étoit point marié. 
L a beauté de Manon l'avoit touché, dès le 
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jour de notre arrivée ; & les occaflons fans 
nombre qu'il avoit eues de la voir, pendant 
neuf ou dix mois, avoient tellement enflammé 
fa paillon, qu'il fe confumoit en fecret pour 
elle. Cependant comme il étoit perfuadé, avec 
fon Oncle & toute la Ville, que j'étois réelle-
ment marié, il s'étoit rendu maître de for? 
amour, jufqu'au point de n'en laiffer rien écla-
ter ; & fon zèle s'étoit même déclaré pour moi, 
dans plufieurs occafions de me rendre fervice. 
Je le trouvai avec fon Oncle, lorfque j'arrivai 
au Fort. Je n'avois nulle raifon qui m'obligeât 
de lui faire un fecret de mon deflein ; de forte 
que je ne fis point difficulté de m'expliquer en 
fa préfence. Le Gouverneur m'écouta avec fa 
bonté ordinaire. Je lui racontai une partie de 
mon hiftoire, qu'il entendit avec plaifir; & 
lorfque je le priai d'affifter à la cérémonie que 
je méditois, il eut la générofité de s'engager à 
faire toute la dépenfe de la Fête. Je me retirai 
fort content. 

Une heure après, je vis entrer l'Aumônier 
chez moi. Je m'imaginai qu'il venoit me don-
ner quelques inftruétions fur mon mariage ; 
mais, après m'avoir falué froidement, il me 
déclara, en deux mots, que M. le Gouverneur 
me défendoit d'y penfer, & qu'il avoit d'autres 
vûes fur Manon. D'autres vûes fur Manon ! 
lui dis-je avec un mortel faififfement de cœur; 



246 H I S T O I R E 

& quelles vûes donc, M. l'Aumônier? Il me 
répondit, que je n'ignorois pas que M. le Gou-
verneur étoit le maître ; que Manon ayant été 
envoyée de France pour la Colonie, c'étoit à 
lui à difpofer d'elle; qu'il ne l'avoit pas fait 

jufqu'alors, parce qu'il la croyoit mariée ; mais , 
qu'ayant appris de moi-même qu'elle ne l'étoit 
point, il jugeoit à propos de la donner à 
M. Synnelet, qui en étoit amoureux. Ma vi-
vacité l'emporta fur ma prudence. J'ordonnai 
fièrement à l'Aumônier de fortir de ma Mai-
fon, en jurant que le Gouverneur, Synnelet, 
& toute la Ville enfemble, n'oferoient porter la 
main fur ma femme, ou ma Maîtrefle, comme 
ils voudroient l'appeller. 

Je fis part aufli-tôt, à Manon, du funefte 
Meffage que je venois de recevoir. Nous ju-
geâmes que Synnelet avoit féduit l'efprit de 
fon Oncle, depuis mon retour, & que c'étoit 
l'effet de quelque deflein médité depuis long-
tems. Ils étoient les plus forts. Nous nous 
trouvions dans le nouvel Orléans, comme au 
milieu de la mer; c'eft-à-dire, féparés du refte 
du monde par des efpaces immenfes. Où fuir? 
dans un Pays inconnu, défert, ou habité par 
des bêtes féroces, & par des Sauvages aufli 
barbares qu'elles. J'étois eltimé dans la Ville ; 
mais je ne pouvois efperer d'émouvoir aflez le 
Peuple en ma faveur, pour en efperer un fe-
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cours proportionné au mal. Il eût fallu de l'ar-
gent ; j'étois pauvre. D'ailleurs le fuccès d'une 
émotion populaire étoit incertain ; & fi la for-
tune nous eût manqué, notre malheur ferait 
devenu fans remede. Je roulois toutes ces pen-
fées dans ma tête. J'en communiquois une 
partie à Manon. J'en formois de nouvelles 
fans écouter fa réponfe. Je prenois unfparti; 
je le rejettois pour en prendre un autre. Je 
parlois feul, je répondois tout haut à mes pen-
fées ; enfin j'étois dans une agitation que je 
ne fçaurois comparer à rien, parce qu'il n'y en 
eut jamais d'égale. Manon avoit les yeux fur 
moi. Elle jugeoit, par mon trouble, de la 
grandeur du péril ; & tremblant pour moi, 
plus que pour elle-même, cette tendre Fille 
n'ofoit pas même ouvrir la bouche pour 
m'exprimer fes craintes. Après une infinité de 
réflexions, je m'arrêtai à la réfolution d'aller 
trouver le Gouverneur, pour m'efforcer de le 
toucher par des confidérations d'honneur, & par 
le fouvenir de mon refpeét & de fon affec-
tion. Manon voulut s'oppofer à ma fortie. Elle 
me difoit, les larmes aux yeux : Vous allez à 
la mort. Ils vont vous tuer. Je ne vous rever-
rai plus. Je veux mourir avant vous. Il fallut 
beaucoup d'efforts, pour la perfuader de la né-
ceffité où j'étois de fortir, & de celle qu'il y 
avoit pour elle de demeurer au Logis. Je lui 



248 H I S T O I R E 

promis qu'elle me reverroit dans un inftant. 
Elle ignorait, & moi auffi, que c'étoit fur elle-
même que devoit tomber toute la'colere du Ciel, 
& la rage de nos ennemis. 

Je me rendis au Fort. Le Gouverneur étoit 
avec fon Aumônier. Je m'abaiffai, pour le tou-
cher, à des foumiffions qui m'auraient fait 
mourir de honte, fi je les eulfe faites pour 
toute autre caufe. Je le pris par tous les motifs, 
qui doivent faire une impreffion certaine fur 
un cœur qui n'eft pas celui d'un Tigre féroce 
& cruel. Ce Barbare ne fit à mes plaintes que 
deux réponfes, qu'il répéta cent fois : Manon, 
me dit-il, dépendoit de lui. Il avoit donné fa 
parole à fon Neveu. J'étois réfolu de • me mo-
dérer jufqu'à l'extrémité. Je me contentai de 

. • lui dire que je le croyois trop de mes Amis 
pour vouloir ma mort, à laquelle je confenti-
rois plutôt qu'à la perte de ma Maîtreffe. 

Je fus trop perfuadé, en fortant, que je 
n'avois rien à efpérer de cet opiniâtre Vieil-
lard, qui fe feroit damné mille fois pour fon 
Neveu. Cependant je perfiftai dans le deffein 
de conferver jufqu'à la fin un air de modéra-
tion ; réfolu, fi l'on en venoit aux excès d'in-
juftice, de .donner à l'Amérique une des plus 
fanglantes & des plus horribles fcènes que 
l'Amour ait jamais produites. Je retournois 
chez moi, en méditant fur ce projet, lorfque 
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le Sort, qui vouloit hâter ma ruine, me lit ren-
contrer Synnelet. Il lut, dans mes yeux, une 
partie de mes penfées. J'ai dit qu'il étoit brave ; 
il vint à moi. Ne me cherchez-vous pas ? me 
dit-il. Je connois que mes defleins vous offen-
fent, & j'ai bien prévû qu'il faudrait fe couper 
la gorge avec vous. Allons voir qui fera le 
plus heureux. Je lui répondis qu'il avoit raifon, 
& qu'il n'y avoit que ma mort qui pût finir ^ ( 

nos différends. Nous nous écartâmes d'une • 
centaine de pas hors de la Ville. Nos épées fe 
croiferent. Je le blelfai & je le défarmai prefque 
en même tems. Il fut fi enragé de fon mal-
heur, qu'il refufa de me demander la vie & 
de renoncer à Manon. J'avois peut-être droit 
de lui ôter tout d'un coup l'un & l'autre ; mais 
un fang généreux ne fe dément jamais. Je lui 
jetai fon épée. Recommençons, lui dis-je, 
& fongez que c'eft fans quartier. Il m'atta-
qua avec une furie inexprimable. Je dois con-
feffer que je n'étois pas fort dans les armes, 
n'ayant eu que trois mois de falle à Paris. 
L'Amour conduifoit mon épée. Synnelet ne 
laiffa pas de me percer le bras d'outre en ou-
tre ; mais je le pris fur le tems, & je lui four-
nis un coup fi vigoureux, qu'il tomba à mes 
pieds fans mouvement. 

Malgré la joye que donne la viétoire après 
un combat mortel, je réfléchis auffi-tôt fur les 
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conféquences de cette mort. Il n'y avoit pour 
moi, ni grâce, ni délai de fupplice à efpérer. 
Connoiffant, comme je faifois, la paffion du 
Gouverneur pour fon Neveu, j'étois certain 
que ma mort ne feroit pas différée d'une heure, 
après la connoiffance de la fienne. Quelque 
preffante que fût cette crainte, elle n'étoit pas 
la plus forte caufe de mon inquiétude. Manon, 
l'intérêt de Manon, fon péril & la néceffité de 
la perdre, me troubloient jufqu'à répandre de 
l'obfcurité fur mes yeux, & à m'empêcher de 
reconnoître le lieu où j'étois. Je regrettai le 
fort de Synnelet; une prompte mort me fem-
bloit le feul remede de mes peines. Cependant 
ce fut cette penfée même, qui me fit rappeller 
vivement mes efprits, & qui me rendit capable 
de prendre cette réfolution. Quoi ! je veux 
mourir, m'écriai-je, pour finir mes peines ? II y 
en a donc, que j'appréhende plus que la perte 
de ce que j'aime ? Ah ! fouffrons jufqu'aux 
plus cruelles extrémités pour fecourir ma Maî-
treffe ; & remettons à mourir, après les avoir 
fouffertes inutilement. Je repris le chemin de 
la Ville. J'entrai chez moi. J'y trouvai Manon 
à demi morte, de frayeur & d'inquiétude. Ma 
préfence la ranima. Je ne pouvois lui déguifer 
le terrible accident qui venoit de m'arriver. 
Elle tomba fans connoiffance entre mes bras, 
au récit de-la mort de Synnelet & de ma bief-
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fure. J'employai plus d'un quart d'heure à lui 
faire retrouver le fentiment. 

J'étois à demi mort moi-même. Je ne voyois 
pas le moindre jour à fa fûreté, ni à la mienne. 
Manon, que ferons-nous? lui dis-je, lorfqu'elle 
eut repris un peu de force. Hélas ! qu'allons-
nous faire ? Il faut nécefTairement que je m'é-
loigne. Voulez-vous demeurer dans la Ville ? 
Oui, demeurez-y. Vous pouvez encore y être 
heureufe ; & tnoi je vais, loin de vous, chercher 
la mort parmi les Sauvages, ou entre les 
griffes des Bêtes féroces. Elle fe leva malgré fa 
foibleffe. Elle me prit par la main, pour me con-
duire vers la porte. Fuyons enfemble, me dit-
elle ; ne perdons pas un inftant. Le corps de 
Synnelet peut avoir été trouvé par hazard, 
& nous n'aurions pas le tems de nous éloigner. 
Mais, chere Manon! repris-je tout éperdu, 
dites-moi donc où nous pouvons aller. Voyez-
vous quelque reffource ? Ne vaut-il pas mieux 
que vous tâchiez de vivre ici fans moi, & que 
je porte volontairement ma tête au Gouver-
neur ? Cette propofition ne fit qu'augmenter 
fon ardeur à partir. Il fallut la fuivre. J'eus 
encore affez de préfence d'efprit, en fortant, 
pour prendre quelques liqueurs fortes que j'a-
vois dans ma chambre, & toutes les provifions 
que je pus faire entrer dans mes poches. Nous 
dîmes à nos Domeftiques, qui étoient dans la 
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chambre voifine, que nous partions pour la 
promenade du foir ; nous avions cette coutume 
tous les jours ; & nous nous éloignâmes de la 
Ville, plus promptement que la délicateffe de 
Manon ne fembloit le permettre. 

Quoique je ne fuffe pas forti de mon irréfo-
lution, fur le lieu de notre retraite, je ne laif-
fois pas d'avoir deux efpérances, fans lefquelles 
j'aurois préféré la mort à l'incertitude de ce 
qui pouvoit arriver à Manon. J'avois acquis 
affez de connoiffance du Pays, depuis près de 
dix mois que j'étois en Amérique, pour ne pas 
ignorer de quelle maniéré on apprivoifoit les 
Sauvages. On pouvoit fe mettre entre leurs 
mains, fans courir à une mort certaine. J'avois 
même appris quelques mots de leur langue, 
& quelques-unes de leurs coûtumes, dans les 
diverfes occafions que j'avois eues de les voir. 
Avec cette trifte reffource, j'en avois une autre 
du côté des Anglois, qui ont comme nous des 
Etabliffemens dans cette partie du nouveau 
Monde. Mais j'étois effrayé de l'éloignement. 
Nous avions à traverfer, jufqu'à leurs Colonies, 
de ftériles campagnes de plufieurs journées de 
largeur, & quelques montagnes fi hautes & fi 
efcarpées, que le chemin en paroiffoit difficile 
aux hommes les plus groffiers & les plus vi-
goureux. Je me flattois, néanmoins, que'nous 
pourrions tirer parti de ces deux reffources ; 
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des Sauvages pour aider à nous conduire, 
& des Anglois pour nous recevoir dans leurs 
Habitations. 

Nous marchâmes auffi long-tems que le cou-
rage de Manon put la foutenir, c'eft-à-dire, 
environ deux lieues ; car cette Amante incom-
parable refufa conftamment de s'arrêter plu-
tôt. Accablée enfin de laffitude, elle me con-
feffa qu'il lui étoit impoffible d'avancer davan-
tage. Il étoit déjà nuit. Nous nous affimes au 
milieu d'une valte Plaine, fans avoir pû trou-
ver un arbre pour nous mettre à couvert. Son 
premier foin fut de changer le linge de ma 
bleffure, qu'elle avoit panfée elle-même avant 
notre départ. Je m'oppofai en vain à fes vo-
lontés. J'aurois achevé de l'accabler mortelle-
ment, fi je lui euffe retiré la fatisfaétion de me 
croire à mon aife & fans danger, avant que de 
penfer à fa propre confervation. Je me fournis 
durant quelques momens à fes defirs. Je reçus 
fes foins en filence, & avec honte. Mais lorf-
qu'elle eut fatisfait fa tendreffe, avec quelle 
ardeur la mienne ne prit-elle pas fon tour ! Je 
me dépouillai de tous mes habits, pour lui 
faire trouver la terre moins dure, en les éten-
dant fous elle. Je la fis confentir, malgré elle, 
à me voir employer à fon ufage tout ce que je 
pus imaginer de moins incommode. J'échauffai 
fes mains par mes baifers ardents, & par la 
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chaleur de mes foupirs. Je paffai la nuit entiere 
à veiller près d'elle, & à prier le Ciel de lui 
accorder un fommeil doux & paifible. O Dieu ! 
que mes vœux étoient vifs & finceres ! & par 
quel rigoureux jugement aviez-vous réfolu de 
ne les pas exaucer ? 

Pardonnez, fi j'acheve en peu de mots un 
récit qui me tue. Je vous raconte un malheur 
qui n'eut jamais d'exemple. Toute ma vie eft 
deftinée à le pleurer. Mais quoique je le porte 
fans celle dans ma mémoire, mon ame femble 
reculer d'horreur, chaque fois que j'entreprens 
de l'exprimer. 

Nous avions paffé tranquillement une partie 
de la nuit. Je croyois ma chere Maîtreffe en-
dormie, & je n'ofois pouffer le moindre foufle, 
dans la crainte de troubler fon fommeil. Je 
m'apperçus dès le point du jour, en touchant 
fes mains, qu'elle les avoit froides & tremblantes. 
Je les approchai de mon fein, pour les échauf-
fer. Elle fentit ce mouvement ; & faifant un 
effort pour faifir les miennes, elle me dit, d'une 
voix foible, qu'elle fe croyoit à fa derniere 
heure. Je ne pris d'abord ce difcours que pour 
un langage ordinaire dans l'infortune, & je n'y 
répondis que par les tendres confolations de 
l'AmcJur. Mais fes foupirs fréquens, fon filence 
à mes interrogations, le ferrement de fes mains, 
dans lefquelles elle continuoit de tenir les 
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miennes, me firent connoître que la fin de les 
malheurs approchoit. N'exigez point de moi 
que je vous décrive mes fentimens, ni que je 
vous rapporte fes dernieres expreflions. Je la 
perdis ; je reçus d'elle des marques d'Amour au 
moment même qu'elle expiroit ; c'eft tout ce 
que j'ai la force de vous apprendre, de ce fatal 
& déplorable événement. 

Mon ame ne fuivit pas la fienne. Le Ciel ne 
me trouva point fans doute affez rigoureufe-
ment puni. Il a voulu que j'aie traîné, depuis, 
une vie languiffante & miférable. Je renonce 
volontairement à la mener jamais plus heu-
reufe. 

Je demeurai, plus de vingt-quatre heures, la 
bouche attachée fur le vifage & fur les mains 
de ma chere Manon. Mon deffein étoit d'y 
mourir ; mais je fis réflexion, au commence-
ment du fécond jour, que fon corps feroit ex-
pofé, après mon trépas, à devenir la pâture 
des Bêtes fauvages. Je formai la réfolution de 
l'enterrer, & d'attendre la mort fur fa foffe. 
J'étois déjà fi proche de ma fin, par l'affoiblif-
fement que le jeûne & la douleur m'avoient 
caufé, que j'eus befoin de quantité d'efforts 
pour me tenir debout. Je fus obligé de recou-
rir aux liqueurs que j'avois apportées. Elles 
me rendirent autant de force qu'il en falloit, 
pour le trifte office que j'allois exécuter. Il ne 



256 H I S T O I R E 

m'étoit pas difficile d'ouvrir la terre, dans le 
lieu où je me trouvois. C'étoit une Campagne 
couverte de fable. Je rompis mon épée, pour 
m'en fervir à creufer ; mais j'en tirai moins de 
fecours que de mes mains. J'ouvris une large 
folfe. J'y plaçai l'Idole de mon cœur, après 
avoir pris foin de l'envelopper de tous mes ha-
bits, pour empêcher le fable de la toucher. Je 
ne la mis dans cet état, qu'après l'avoir em-
bralfée mille fois, avec toute l'ardeur du plus 
parfait amour. Je m'affis encore près d'elle. Je 
la confidérai long-tems. Je ne pouvois me ré-
foudre à fermer fa folfe. Enfin, mes forces re-
commençant à s'affoiblir, & craignant d'en 
manquer tout-à-fait avant la fin de mon entre-
prife, j'enfevelis pour toujours, dans le fein de 
la terre, ce qu'elle avoit porté de plus parfait 
& de plus aimable. Je me couchai enfuite fur 
la folfe, le vifage tourné vers le fable ; & fer-
mant les yeux, avec le deffein de ne les ouvrir 
jamais, j'invoquai le fecours du Ciel, & j'at-
tendis la mort avec impatience. Ce qui vous 
paroîtra difficile à croire, c'eft que pendant 
tout l'exercice de ce lugubre miniftere, il ne 
fortit point une larme de mes yeux, ni un fou-
pir de ma bouche. La confternation profonde 
où j'étois, & le deffein déterminé de mourir, 
avoient coupé le cours à toutes les expreffions 
du défefpoir & de la douleur. Auffi, ne demeu-







D E M A N O N L E S C A U T . 257 

rai-je pas long-tems dans la pofture où j'étois 
fur la foffe, fans perdre le peu de connoiffance 
& de fentiment qui me reftoit. 

Après ce que vous venez d'entendre, la con-
clufion de mon Hiftoire eft de fi peu d'impor-
tance, qu'elle ne mérite pas la peine que vous 
voulez bien prendre à l'écouter. Le corps de 
Synnelet ayant été rapporté à la Ville, & fes 
plaïes vifitées avec foin, il fe trouva, non-feu-
lement qu'il n'étoit pas mort, mais qu'il n'avoit 
pas même reçu de bleffure dangereufe. Il ap-
prit à fon Oncle de quelle maniéré les chofes 
s'étoient paffées entre nous, & fa généralité le 
porta fur le champ à publier les effets de la 
mienne. On me fit chercher ; & mon abfence, 
avec Manon, me fit foupçonner d'avoir pris le 
parti de la fuite. Il étoit trop tard, pour en-
voyer fur mes traces ; mais le lendemain & le 
jour fuivant furent employés à me pourfuivre. 
On me trouva, fans apparence de vie, fur la 
foffe de Manon ; & ceux qui me découvrirent 
en cet état, me voyant prefque nud, & fanglant 
de ma bleffure, ne douterent point que je 
n'eulfe été volé & affaffiné. Ils me portèrent à 
la Ville. Le mouvement du tranfport réveilla 
mes fens. Les foupirs que je pouffai, en ouvrant 
les yeux, & en gémiffant de me retrouver parmi 
les Vivans, firent connoître que j'étois encore 
en état de recevoir du fecours. On m'en donna 

'7 
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de trop heureux. Je ne laiffai pas d'être ren-
fermé dans une étroite prifon. Mon procès fut 
inftruit ; & comme Manon ne paroiffoit point, 
on m'accufa de m'être défait d'elle, par un 
mouvement de rage & de jaloufie. Je racontai 
naturellement ma pitoyable avanture. Synnelet, 
malgré les tranfports de douleur où ce récit le 
jetta, eut la généralité de folliciter ma grâce. 
Il l'obtint. J'étois fi foible, qu'on fut obligé de 
me tranfporter de la prifon dans mon lit, où 
je fus retenu pendant trois mois par une vio-
lente maladie. Ma haine pour la vie ne dimi-
nuoit point. J'invoquois continuellement la 
Mort, & je m'obftinai long-tems à rejetter tous 
les remedes. Mais le Ciel, après m'avoir puni 
avec tant de rigueur, avoit deffein de me rendre 
utiles mes malheurs & fes châtimens. Il m'é-
claifa de fes lumieres, qui me firent rappeller 
des idées dignes de ma naiflance & de mon 
éducation. La tranquillité ayant commencé à 
renaître un peu dans mon ame, ce changement 
fut fuivi de près par ma guérifon. Je me livrai 
entièrement aux infpirations de l'honneur, & je 
continuai de remplir mon petit Emploi, en 
attendant les Vaiffeaux de France, qui vont 
une fois chaque année dans cette partie de 
l'Amérique. J'étois réfolu de retourner dans ma 
Patrie, pour y réparer, par une vie fage 
& reglée, le fcandale de ma conduite. Synnelet 
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avoit pris foin de faire tranfporter le corps 
de ma chere Maîtreffe dans un lieu hono-
rable. 

Ce fut environ fix femaines après mon réta-
bliffement, que me promenant feul un jour fur 
le rivage, je vis arriver un Vaiffeau, que des 
affaires de Commerce amenoient au nouvel 
Orléans. J'étois attentif au débarquement de 
l'équipage. Je fus frappé d'une furprife extrême, 
en reconnoifTant Tiberge parmi ceux qui s'a-
vançoient vers la Ville. Ce fidèle Ami me 
remit de loin, malgré les changemens que la 
trifteffe avoit faits fur mon vifage. Il m'apprit 
que l'unique motif de fon voyage avoit été le 
defir de me voir, & de m'engager à retourner 
en France ; qu'ayant reçû la Lettre que je lui 
avois écrite du Havre, il s'y étoit rendu en 
perfonne, pour me porter les fecours que je lui 
demandois ; qu'il avoit reffenti la plus vive 
douleur en apprenant mon départ, & qu'il 
feroit parti fur le champ pour me fuivre, s'il 
eût trouvé un Vaiffeau prêt à faire voile ; qu'il 
en avoit cherché pendant plufieurs mois dans 
divers Ports, & qu'en ayant enfin rencontré un 
à S. Malo, qui levoit l'ancre pour la Marti-
nique, il s'y étoit embarqué, dans l'efpérance 
de fe procurer de-là un paffage facile au nou-
vel Orléans ; que le Vaiffeau Malouin ayant 
été pris en chemin par des Corfaires Efpa-
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gnols, & conduit dans une de leurs Ifles, il 
s'étoit échappé par adreffe ; & qu'après diverfes 
courfes, il avoit trouvé l'occafion du petit Bâ-
timent qui venoit d'arriver, pour fe rendre 
heureufement près de moi. 

Je ne pouvois marquer trop de reconnoif-
fance pour un Ami fi généreux & fi con-
fiant. 

Je le conduifis chez moi. Je le rendis le maî-
tre de tout ce que je poffedois. Je lui appris 
tout ce qui m'étoit arrivé, depuis mon départ de 
France : & pour lui caufer une joye à laquelle 
il ne s'attendoit pas, je lui déclarai que les 
femences de vertu qu'il avoit jettées autrefois 
dans mon cœur, commençoient à produire des 
fruits dont il alloit être fatisfait. Il me protefta 
qu'une fi douce affurance le dédommageoit de 
toutes les fatigues de fon voyage. 

Nous avons paffé deux mois enfemble, au 
nouvel Orléans, pour attendre l'arrivée des 
Vaiffeaux de France ; & nous étant enfin mis 
en Mer, nous prîmes terre, il y a quinze jours, 
au Havre de Grâce. J'écrivis à ma Famille en 
arrivant. J'ai appris, par t" réponfe de mon 
Frere aîné, la trille nouvelle de la mort de 
mon Pere, à laquelle je tremble, avec trop de 
raifon, que mes égaremens n'ayent contribué. 
Le vent étant favorable pour Calais, je me 
fuis embarqué auffi-tôt ; dans le deffein de 
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me rendre, à quelques lieues de cette Ville, 
chez un Gentilhomme de mes Parens, où 
mon Frere m'écrit qu'il doit attendre mon ar-
rivée. 

F I N D E L A S E C O N D E P A R T I E . 
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